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EDITORIAL 


Les loups reviennent ! 

On imagine la panique que ce cri 
aurait fait naître dans quelque petit vil¬ 
lage de Haute-Provence ou des Vosges, 
à la fin du siècle dernier. 

Aujourd’hui, c’est avec joie que les 
zoologues, les écologistes épris d’équi¬ 
libre naturel, et les citadins amis des 
bêtes, enfermés le soir venu dans leur 
maison confortable, accueillent la réap¬ 
parition de Messire Loup. Retour 
modeste en vérité, puisqu'un seul 
couple a jusqu’ici été repéré dans le 
Parc naturel du Mercantour, déjà bien 
chargé en souvenirs antiques, voire pré¬ 
historiques. Mais ce couple, venu vrai¬ 
semblablement du Parc italien voisin de 
l’Agentera et peut-être auparavant de 
celui de Mercaloro, près de Gênes, 
devrait rapidement être suivi par 
quelques congénères : la population 
des réserves italiennes dépasse en effet 
250 têtes et peut donc nous envoyer 
quelques immigrés clandestins assurés 
par les “pionniers” de trouver chez 
nous bon gîte, bonne table et bon 
accueil. Le franchissement des frontières 
n’est pas un problème pour le loup, 
dont l’amour de la liberté est prover¬ 
bial. 

Mais quel accueil leur sera fait ? Les 
vieilles peurs, les antiques haines ne 
vont-elles pas resurgir dès que la popu¬ 
lation “lupine” s’accroîtra ? Du Moyen 
Age jusqu’à nos jours, le malheureux 
loup a incarné l’ennemi du genre 
humain. Fauve redoutable, ravisseur 
d’innocents agneaux qui, eux, incar¬ 
naient la pureté angélique, dévoreur de 
cadavres, il est ridiculisé par le rusé 
Renart et partout pourchassé. A notre 
époque, faute d’avoir encore des loups 
sous la main pour les fusiller ou les 
empoisonner, on continue à apprendre 
les fables et les contes de jadis auxquels 
sont venus s’ajouter les récits du Grand 
Nord popularisés par Jack London, sans 
oublier les mésaventures du Grand 
méchant Loup de Walt Disney face aux 
malins petits cochons. Et bien innocem¬ 
ment, les mamans s’efforcent toujours 
d’entretenir chez les petits une “saine 
crainte” de l’animal ainsi transformé en 
précieux auxiliaire à l’heure de la 
soupe... 

Pourtant, le fauve exécré a pratique¬ 
ment disparu de nos pays occidentaux. 
Les grandes bandes de loups ne se 


trouvent plus qu’en Sibérie du Nord et 
dans le Grand Nord canadien ainsi qu’à 
la frontière USA-Canada. Chez nous, 
depuis bientôt un siècle, on tue de 
temps à autre un loup dont on procla¬ 
me chaque fois que c'était le dernier. 
Ce fut le cas en 1905. 1922. 1925. 19-»2 
et même en 1981, dans l’Est. Mais il ne 
s'agit là que de spécimens isolés, venus 
sans doute de très loin ou échappés de 
quelque ménagerie. Le loup devenu 
légendaire continue à faire peur. Il est 
toujours, dans l’esprit des chasseurs, un 
redoutable concurrent et cela représen¬ 
te sans doute pour les meutes à venir 
un danger sérieux. 

Quoiqu’il en soit, le “canis lupus” 
reste un animal sauvage, carnassier, 
voire prédateur, et sa réintroduction 
chez nous demandera bien des précau¬ 
tions. 

C’est que l’on ne passe pas aisément 
ni sans risque d’une haine et une malé¬ 
diction millénaires à une cohabitation 
pacifique, voire affectueuse (et réci¬ 
proque ?). 

Il est vrai que les moyens de propa¬ 
gande sont aujourd’hui si puissants, si 
omniprésents, qu’il ne faudra pas 
s’étonner si la campagne de réhabilita¬ 
tion du loup, déjà entamée sur plu¬ 
sieurs fronts, aboutit en quelques 
années à une sincère admiration pour 
ce libertaire modèle ... 

Ainsi changent de plus en plus sou¬ 
vent les attachements et les détestations 
humaines... sauf l’une toutefois qui 
semble trop bien profondément ancrée 
dans les cœurs et les esprits humains 
pour qu’on puisse espérer l’en chasser 
un jour. C’est, vous l’aurez deviné, la 
haine de l’homme pour son semblable : 
“homo homini lupus (l’homme est un 
loup pour l’homme)” écrivait déjà Plau¬ 
te quelque deux siècles avant notre ère. 

Georges Potvin 

NDLR. - Sur l’histoire des loups dans notre 
pays, Claude-Catherine Ragache et Gilles 
Ragache ont publié chez Aubier "Les loups en 
France”, évoquant tous les aspects de la 
coexistence de l'homme avec le fauve et judi¬ 
cieusement illustré de gravures anciennes 
(livre malheureusement épuisé). Gilles 
Ragache a donné une suite à ce livre, sous le 
titre “Le Retour des loups”. La revue “Terre 
sauvage” a publié dans son numéro 73 (mai 
93) un article sur la réapparition des loups au 
Mercantour, illustré de photos superbes. 









L’EGLISE 
ET L’ESCLAVAGE 


Le Christianisme est né dans l’Empire romain, il en a 
adopté les structures et les habitudes, comme par 
exemple, l’esclavage. Le gouvernement, les profits, les 
honneurs étaient réservés aux citoyens libres, le travail 
aux esclaves. L’Eglise n’est pas une société égalitaire, la 
femme encore n’y a qu’une place subalterne. Elle ne 
reconnaît l’égalité que devant la vie éternelle - en prin¬ 
cipe - ce qui n’a rien de révolutionnaire, la mort étant 
de toute façon égalitaire, et l’au-delà, fruit de la spécula¬ 
tion. Elle ne condamna la traite des Noirs que contrain¬ 
te, les récupérant de toute façon par le baptême. Ils 
devenaient alors frères en Jésus-Christ, mais frères 
d’une classe inférieure, moins égaux en somme devant 
Dieu, que nous autres, Chrétiens à part entière. 


xemplaire dans son princi- 

E pe :”Aime ton prochain 
comme toi-même pour 
l’amour de Dieu”, l'Eglise 

- primitive accueillait tous 

les néophytes sans distinction de clas¬ 
se ni de race. Ses prêtres glorifiaient 
les pauvres, sans toujours s’élever 
contre ceux qui les exploitaient ou les 


A Rome au début de l’ère chrétienne, les 
esclaves enchaînés portaient au cou une plaque 
en bronze sur laquelle étaient gravés le nom et 
l'adresse du propriétaire. Sur la plaque repré¬ 
sentée on voit dans une couronne le chiffre du 
Christ, le X et le P grecs (Chr), ce qui semble 
prouver l'origine chrétienne du propriétaire. 



écrasaient. "Tous, Juifs ou Païens, 
esclaves ou hommes libres, nous 
avons été baptisés dans l’Unique 
Esprit pour former un seul corps”. 

Elle n'osa, sous l'Empire romain, 
s’attaquer ouvertement à l’esclavage, 
élément productif vital : “Un person¬ 
nel d'esclaves bien exercés, bien orga¬ 
nisés, avait dans l’antiquité, à peu 
près la même importance, relative¬ 
ment à l’ensemble du capital, qu’une 
manufacture toute équipée". Le pape 
Calixte 1er, mort en 222, avait été 
esclave, et même fugitif. Il gardait sur 
le front la marque du fer rouge qui 
aurait dû le ravaler au rang des bêtes. 

Associée au pouvoir de Constantin 
1er, après le Conseil de Nicée convo¬ 
qué par ses soins en 325, elle encou¬ 
ragea l’abolition progressive condui¬ 
sant à la crise économique qui devait 
préparer la chute de l'Empire. Elle 
considérait comme égaux devant 
Dieu, maître et esclave, reconnaissant 
à ce dernier, mariage et famille offi¬ 
ciels, lui donnant parfois asile, lui per¬ 
mettant l’entrée dans ses ordres, et 
transformant progressivement son sta¬ 
tut en forme adoucie de servage. En 


l'An mil. il n’y avait pratiquement plus 
de serfs en Bretagne, les monastères 
les avaient libérés, et les seigneurs 
accepté leur rachat. A l’autre bout de 
l’Europe, la “Sainte Russie” orthodoxe 
attendit 1861 pour en émanciper défi¬ 
nitivement 22 millions ! 

Supportant difficilement l’esclavage 
de ses ouailles, l'Eglise pratiquait au 
besoin la servitude des Infidèles. 
Après la reconquête des territoires 
occupés par les “Arabes” en Provence, 
(Le Fraxinet-La Garde-Freinet vers 
973), les Morisques provençaux 
convertis à l’Islam et leurs descen¬ 
dances furent vendus sur les foires de 
Beaucaire et Tarascon jusqu’au 13ème 
siècle. Le Saint Père et l'abbaye de 
Saint Sauveur de Marseille possédè¬ 
rent jusqu’au l6ème siècle des Sla- 
vons d'Adriatique rachetés aux Turcs 
par l’intermédiaire des Vénitiens qui 
ramèrent encore longtemps sur les 
galères royales contre les pirates bar- 
baresques. Des adolescents de la Croi¬ 
sade des Enfants de 1212 furent ven¬ 
dus en Algérie. Frédéric II, empereur 
allemand, de 1212 à 1250, élevé par le 
pape Innocent II, fit arrêter des mar- 







L'Eglise et l'esclavage 



La conquête évangé¬ 
lique des Indiens. 
(Extrait de l’ouvrage 
de Bartolomé de Las 
Casas) 


chands marseillais, coupables de ce 
trafic. 

La situation devint encore plus 
ambiguë, fin du 15ème siècle, avec la 
découverte de l’Amérique. Grenade 
tombée en 1492, le Saint Siège se 
réjouissait de voir l'Espagne libérée de 
l’occupation arabe, la reconquête 
avait ruiné ses souverains, cette fortu¬ 
ne était providentielle ! Pour prévenir 
des conflits fratricides avec les Portu¬ 
gais, le pape Alexandre Borgia, au 
traité de Tordesillas du 7 juin 1494, 
leur partagea sans complexe l’Amé¬ 
rique du Sud “de part et d'autre d’une 
frontière méridienne à 370 lieues à 
l'ouest des îles du Cap Vert”. A Yalta 
en 1945, Alliés et Soviétiques fixèrent 
leurs zones d’influence en Europe 
sans s’occuper non plus de l'avis de 
ses indigènes ! 

Eblouis par les trésors découverts, 
ils décimèrent férocement les Indiens 
pour s'en emparer, utilisant leur main- 
d’œuvre pour exploiter les fabuleuses 
mines d'or. Ils eurent pour défenseur 
le fondateur de l’ordre des Domini¬ 
cains, l’Espagnol Barthélémy Las 
Casas, fils d’un compagnon de Chris¬ 
tophe Colomb qui proposa à son sou¬ 
verain l’empereur Charles-Quint, des 
esclaves d'Afrique pour les relayer. En 
1517, il demandait un contingent pour 
que les colons haïtiens en disposent 
chacun d'une dizaine. Sa charité res¬ 
trictive ne s’adressait pas, malheureu¬ 
sement, aux Noirs. 

Prétextant l'esclavage - comme la 
prostitution - vieux comme le monde, 
les Chrétiens se justifiaient, et se justi¬ 


fieront longtemps en citant la malédic¬ 
tion de Noé envers la descendance de 
son fils Cham qui lui aurait, selon la 
Bible, manqué de respect, il prononça 
ces terribles propos d'ivrogne : "Mau¬ 
dit soit Canaon, qu’il soit pour ses 
frères le dernier des esclaves”. L argu¬ 
ment, on l’avouera est tiré par les che¬ 
veux ... Les esclaves des plantations 
eurent beau fréquenter les offices reli¬ 
gieux et exprimer leur foi naïve dans 
d'émouvants cantiques, jamais la 
grâce céleste ne vint éclaicir leur teint. 
Leurs maîtres blancs, malgré leurs tur¬ 
pitudes, étaient supérieurs en vertu, 
ils en étaient persuadés : 

"Les Africains qui vivent à Saint- 
Domingue y restent en général indo¬ 
lents et paresseux, querelleurs, men¬ 
teurs, et adonnés au larcin. Toujours 
livrés à la plus absurde superstition, il 
n 'est rien qui ne les effraye plus ou 
moins. Incapables de classer dans leur 
esprit des idées religieuses, ils font 
consister toute leur croyance dans des 
démonstrations extérieures... ils sont 
très empressés à se faire baptiser. A 
certaines époques, telles que celles du 
Samedi Saint et du Samedi de Pente¬ 
côte, où l’on baptise les adultes, les 
nègres se rendent à l’église et trop sou¬ 
vent, sans aucune préparation, et sans 
autre soin que de s'assurer un parrain 
et une marraine. Ils reçoivent le pre¬ 
mier sacrement du Chrétien, ainsi de 
l'injure adressée aux non-baptisés, 
quoique les nègres créoles les appellent 
toujours "Baptisés debout". ” ( 1) 

En 1685 fut publié le Code Noir 
français, il faisait de l'esclave d une 


nation chrétienne, le pendant de son 
frère antique. Comme lui, il pouvait 
être acheté ou vendu comme du bétail 
domestique, il n’était qu’un “meuble” 
qu’on pouvait engager et qui n’avait 
aucune capacité civile. L’article 10 pré¬ 
voyait bien que le blanc qui n était pas 
marié pendant la période de concubi¬ 
nage avec son esclave était contraint 
de 1 épouser dans les formes obser¬ 
vées par l’Eglise, celle-ci était affran¬ 
chie et ses enfants rendus libres et 
légitimes. Il ne semble pas que le cler¬ 
gé en ait fait une obligation. 

Les numéros de Gavroche ont rani¬ 
mé le souvenir des ordres de rachat, 
Trinitaires et Mercédaires, s’efforçant 
de racheter les Chrétiens captifs des 
Barbaresques, dans les prisons 
d'Afrique du Nord, et même jusqu’à 
Constantinople. Pour s'opposer à ces 
captures, les marins des rives méditer¬ 
ranéennes dont les familles étaient 
souvent leurs victimes les balisèrent de 
tours de guet et passèrent à l’offensive. 

Le Duc de Toscane entretenait à 
Livourne une flotte de corsaires chré¬ 
tiens. Ses bâtiments couraient par 
bandes de 4 ou 5, rapides et puis¬ 
sants. Après la victoire sur la marine 
turque à Lépante en 1571, armés par 
les chevaliers de Saint Etienne, ils 
quittaient leurs bases des îles Lipari et 
Pontines, pour dévaster les côtes 
grecques, l’archipel, les rivages d’Asie 
mineure, et s'emparer des vaisseaux 
en route vers La Mecque. 

Ils recrutaient dans toute la Chré¬ 
tienté, nous avons rencontré dans le 
précédent article Louis Monton né à 
Guérande (Loire Atlantique) en 1649, 
voici maintenant Gabriel d'Avos “le 
fléau des mers”, capturé par les Turcs 
et décapité pour avoir refusé I aposta¬ 
sie. Sa famille habitait le château de 
Théméricourt (Val d’Oise), aujourd'hui 
propriété de Duvalier dit Bébé doc”, 
dictateur déchu de Saint-Domingue. 

Les rangs barbaresques comptaient 
une foule de renégats qui avaient quit¬ 
té le Christianisme pour embrasser 
l’Islam et lui offrir leurs connaissances 
techniques et leur expérience militaire. 
Cette fuite vers le monde maudit des 
Musulmans était d’autant plus alar¬ 
mante qu’elle rappelait aux Méditerra¬ 
néens qu’il existait une alternative à 
leur société chrétienne, attrait réel ou 
imaginaire d'une existence plus libre 
assortie parfois d’une brusque ascen¬ 
sion sociale ? Capturés, ces renégats 






L'Eglise et l'esclavage 


Le Trinitaire 

relevaient d’un tribunal de l’Inquisition 
dont les minutes conservées aux 
archives vaticanes ouvrent de nou¬ 
velles perspectives aux historiens.(2) 

Le commerce des hommes faisait 
florès... l’affrontement entre l’Empire 
ottoman relayé par les Barbaresques 
et l’Espagne appuyée sur l’Italie, pro¬ 
duisit aux 16 et 17ème siècles une 
guerre de course perpétuelle prolon¬ 
gée par de cruelles razzias sur les 
côtes de l’adversaire. Elles faisaient 
des dizaines de milliers d’esclaves 
vendus sur les marchés spécialisés : 
d’un côté Messine, Venise, Naple. 
Gênes, Malaga, Palma de Majorque, 
Valence, Séville, Lisbonne... de l’autre 
Istamboul, Salonique, Smyrne, 
Alexandrie, Le Caire, Tripoli, Alger, 
Tétouan, Salé. 

A cette époque, l’esclavage des Infi¬ 
dèles était banal en Provence et en 
Catalogne, seigneurs, ecclésiastiques, 
meuniers, tailleurs de pierres, patrons 
de barques en utilisaient. En 1579, à 
Saint-Tropez, deux captifs Turcs trou¬ 
vés chez des particuliers furent 
envoyés à la chiourme de Marseille. 
En 1560, le supérieur des chanoines 
de Fréjus, était impliqué dans la 
vente, sur le marché de Gênes, de 
Georges, adolescent du Luc, batelier 
sur l’Argens. Un demi-siècle plus tard, 
l'archevêque sarde de Cagliari avait à 
son service Siméone, Corse renégat 
repris. 

Les marins marseillais s’émanci¬ 
paient des ordres de rachat en sous¬ 
crivant des assurances payant la ran¬ 
çon en cas de capture. Ses commer¬ 
çants obtinrent une représentation 
diplomatique à Alger qui nous four¬ 


nissait le blé de Barbérie, précieux 
lors des famines des 17 et 18ème 
siècles. En échange, on y envoyait 
voiles, cordages, canons, “tout l’arse¬ 
nal maritime nécessaire à leur bandi¬ 
tisme”. La Chambre apostolique déli¬ 
vrait, contre des sommes rondelettes, 
des licences de commerce qui évi¬ 
taient l’excommunication. “En 1540, 
on pouvait acheter un captif pour un 
oignon, il en coûtait 600 livres en 
1650. 800 en 1680, 6000 en 1738, 
40 000 pour un officier, de 60 à 
130 000 pour un chevalier de Malte”. 

Les Trinitaires perdaient la tête, en 
1600, ils obtenaient du pape 200 
licences d’esclaves noirs et autant deux 
ans plus tard pour payer le rachat de 
leurs religieux prisonniers. Interdits de 
quête en Bretagne et en Provence, au 
18ème siècle, ils allaient tendre la 
sébille aux riches planteurs antillais. En 
1768, mourait au Cap français de Saint- 
Domingue Joseph Bois, Trinitaire et 
profès du couvent de Rieux, diocèse 
de Vannes, “député dans les colonies 
françaises d’Amérique pour la collecte 
des aumônes en faveur des captifs”(3) 
pas des esclaves ! Conjointement avec 
leurs confrères et concurrents mercé- 
daires, ils donnèrent le spectacle de 
leurs libérés, au cours de processions 
délirantes pour stimuler les largesses 
des spectateurs. 

En 1503, la reine d’Espagne, Isabel¬ 
le la Catholique, autorisait Ovando, 
gouverneur de l’actuelle Haïti, à intro¬ 
duire dans son île des esclaves venus 
d’Afrique. En 1562, le capitaine 
anglais du JESUS, en escale sur les 
côtes de Guinée invita une centaine 
de Noirs à bord, les enferma dans 
l’entrepont et les vendit aux Antilles. 
Nantes, “la cité des négriers, en a 
transporté à elle seule autant d’arme¬ 
ment pour la Guinée, que toutes les 
villes de France ensemble”. 


Dominicains et Jésuites 


En 1522, Las Casas entrait chez les 
Dominicains de Saint-Domingue, alors 
entièrement sous domination espa¬ 
gnole. “Au 17ème siècle, ceux de 
France, ardents défenseurs de la Foi, 
ne formaient plus comme en Espagne 
les cadres de l'Inquisition, la répres¬ 
sion des Protestants relevant des pou¬ 
voirs royaux, ils partirent pour les 




Jésuite missionnaire en habit de Mandarin. 

Antilles y porter la Bonne Parole. Ils 
étaient à la Martinique un peu avant 
1660 où résida leur préfet général et 
supérieur de leur ordre. Leurs planta¬ 
tions de Fonds-Saint-Jacques leur 
assuraient de confortables revenus. 

“En 1696, à la suite des habitants de 
l’île Sainte Croix (couvent de la Marie- 
Madeleine à la Rivière salée), trans¬ 
portés par ordre du roi, ils s’installè¬ 
rent à Saint-Domingue, dans la partie 
devenue française par le traité de Ris- 
wick. Trois ans plus tard, ils possé¬ 
daient quelques “habitations” à Léoga- 
ne, premier séjour de leur supérieur 
et se chargèrent de la désserte des 
paroisses de l’ouest employant, faute 
de l’assurer partout, des prêtres sécu¬ 
liers et autres religieux. En 1721, le 
Général de l’ordre, le RP Pipia, unis¬ 
sait leurs missions sous le titre de 
Congrégation du Rosaire. Ils avaient 
alors l’exclusivité de celles de l’ouest, 
étendue en 1723 à celles du sud, avec 
droit de chasse et de pêche, exemp¬ 
tion de corvée pour 30 nègres de 
leurs habitations : 12 pour la principa¬ 
le, et 3 dans chaque cure. A l’origine, 
elle dépendait de Toulouse, mais à 
partir de 1739, on l’unit à la maison 
des Jacobins de Paris, rue Saint-Hono¬ 
ré. En 1771, le Supérieur-Préfet faisait 
de Port-au-Prince sa résidence. 

“Ils possédaient dans la province de 
Cavaillon près de 400 hectares dont 
130 en canne à sucre (conversion des 
mesures locales en mesures métri¬ 
ques), sucreries et indigoteries, et 180 




L'Eglise et l'esclavage 



Prêtre patriote prêtant te serment civique. 


nègres. Avec leur petite propriété de 
Trou d'Enfer, leurs revenus dépas¬ 
saient 100 000 livres. Ils appelaient la 
cure de Grand Goyave, d’un faible 
rapport, celle de la disgrâce ou de 
l’apprentissage. Ils n étaient plus aussi 
à cheval sur les principes : un des 
leurs, Bringuet, évoquant une nouvel¬ 
le inquisition contre le Vaudou, vieille 
croyance rapportée d’Afrique par les 
esclaves, ils le laissèrent partir devant 
l'hostilité des habitants".(l) 

Le Dominicain Lebas (1663/1738), 
chargé de mission aux Antilles (4) y 
avait inventé un alambic et serait à 
l'origine de la vocation rhumière des 
Isles et de la “liqueur ecclésiastique, 
le rhum, que les infidèles appellent 
tafia”. Apanage d'un monde 
d’esclaves, de flibustiers, de bourlin¬ 
gueurs, il devint l'ultime petit verre du 
condamné à mort. Marie-Galante pro¬ 
duit toujours une cuvée authentique, 
immortalisant le souvenir du bon Père 
qui en abusa peut-être... Le gouver¬ 
neur l’expulsa vers la France, avec 
interdiction d’en revenir. A la Révolu¬ 
tion les Dominicains antillais, sans 
vergogne, demandaient à être pen¬ 
sionnés comme membres d'un ordre 
mendiant, “leurs possessions considé¬ 
rables, évaluées à plusieurs millions 
de livres étant le fruit de leurs travaux 
et de leurs économies” (3). 

Les bons Jésuites formaient à 
Nantes, dans leur école d’hydrogra¬ 
phie, des officiers négriers. En 1761, 
le jugement du Parlement de Paris sur 
la faillite de l'exploitation agricole que 
le Père Lavalette avait fondée à Saint- 
Pierre-de-la-Martinique, serait une des 
causes de leur expulsion de France. 


La traite des Noirs 


Par son esprit de lucre, elle pertur¬ 
ba croyants et clergé : "A La Rochelle 
où tous se tournent du côté du com¬ 
merce et de la navigation, les voca¬ 
tions se font de plus en plus rares”. 
Monseigneur Gilles-François de Beau- 
vau, évêque de Nantes de 1668 à 
1717, Janséniste comme beaucoup 
d’armateurs négriers, criait misère en 
1702. Louis XTV lui concéda les reve¬ 
nus de l'abbaye du Tréport, il récla¬ 
mait la dérogation de faire du com¬ 
merce maritime, voulant, lui aussi 
avoir sa part du gâteau. On rencontre 
des prêtres affairistes dans les compa¬ 
gnies coloniales destinées à mettre en 
valeur nos colonies encore inexploi¬ 
tées. “La France Equinoxale” pour 
l’exploitation de la Guyanne vit le 
jour en 1650, son directeur, l’abbé 
Marivaux se noya en Seine en allant 
embarquer au Hâvre. 

En 1772, l’abbé Demaret, ancien 
aumônier du gouverneur de Gorée, 
Poncelet de la Rivière, rappelé en 
France pour trafic illégal, y était de 
retour neuf ans plus tard. Il avait créé 
avec le duc d'Orléans la Compagnie 
du Sénégal, absorbée bientôt par 
celle de “Cayenne et Guyanne”, à 
monopole de traite d’esclaves desti¬ 
nés à ce territoire. Dans la foulée, les 
Pères Bertout et Deglincourt, profitè¬ 
rent d’un bâtiment bordelais pour le 
Sénégal, mais firent naufrage début 
1778 sur le banc d'Argun où périt La 
MEDUSE en 1816. “Ils furent 
accueillis en mai par la communauté 
des Chrétiens de Saint-Louis du Séné¬ 
gal, (alors) sous la domination anglai¬ 
se”.^) 

“Un aumônier doit-être, en principe 
à bord de chaque négrier... je ne l'ai 
pas trouvé mentionné une seule fois 
dans aucune des 787 déclarations de 
retour des négriers nantais... La loi 
sans doute obligeait d'en mettre un à 
bord... La pratique paraît bien sou¬ 
vent négligée... Les quelques états, 
également analysés, sont toujours 
muets sur le salaire de ce personna¬ 
ge... le catholicisme des armateurs 
n allait pas toujours jusqu à embar¬ 
quer une bouche inutile”.(6) 

"L "aumônier figurait parfois dans 
l 'état-major, il y jouissait de condi- 
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fions privilégiées qui le mettait au 
même rang que le capitaine, mais 
beaucoup de prêtres estimaient qu ils 
ne pouvaient exercer leur ministère... 
sans compromettre leur réputation. 
Seids des ecclésiastiques, rejetés par le 
clergé régulier, des moines peu édi¬ 
fiants ou trop originaux pour se plier 
aux règles de leurs couvents, répon¬ 
daient favorablement aux demandes 
des armateurs... ! n certain abbé Dar- 
quenaux fut surpris au moment où il 
allait piller une cargaison ”.(7) 

Un seul est signalé par Léon Vignol 
(8), sur La PERLE, bâtiment nantais. 
Je n’en ai pas pour ma pan trouvé à 
titre officiel, mais il est bien possible 
que des missionnaires payèrent leur 
passage par leur seule présence. Le 
MARS, parti de Nantes le 31 mai 
1749, perdait un prêtre irlandais et 
l'enterrait au passage à Saint-Nazaire 
le 6 juin (archives paroissiales). En 
1766, J.-J.Poisson, capitaine de La 
BADINE, débarquait un missionnaire 
à Angole où il traitait 348 Noirs. “Les 
premiers missionnaires français, partis 
pour prêcher l'évangile sur la côte 
d'Afrique, ont embarqué à Nantes sur 
les bâtiments négriers”.(6) 

La Révolution atteignit l’Eglise de 
France dans ses œuvres vives : saisie 
de ses biens, serment constitutionnel 
des prêtres et dissolution des congré¬ 
gations par l’Assemblée législative en 
août 1792. Mercédaires et Trinitaires 
se sécularisèrent, on retrouve de ces 
derniers en Espagne, au Portugal, en 
Italie, et jusqu'au Canada. On arrêta 
en octobre 1798 deux Suisses qui 
quêtaient pour les captifs (ADLA série 
L canton de Châteaubriant). Début 
1792, le district de Joigny (Yonne) 
demandait que les prêtres réfractaires 
soient échangés contre des prison¬ 
niers d'Alger, tandis qu'aux Sables 
d'Olonne, l'année précédente, des 
femmes patriotes demandaient seule¬ 
ment leur déportation dans les Etats 
du pape. Le 2 mars 1794, la Consti¬ 
tuante supprimait l’esclavage dans 
nos colonies, ranimant la révolte aux 
Antilles. 

Cette même année, les religieux 
destinés à la déportation en Guyanne, 
firent le voyage ou furent bloqués à 
Rochefort sur d’anciens navires 
négriers. N’ayant pas, comme les 
Noirs, de valeur marchande élevée, 
l'hygiène n'y était pas justifiée. Ce fut 
une terrible expérience pour la car- 
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gaison de La DECADE qui mit trois 
mois pour atteindre Cayenne : 

“Le jour ne pénètre jamais dans cet 
antre et aux extrémités sont des 
baquets où nous sommes forcés de 
vaquera nos besoin... le capitaine Vil- 
neau et ses hommes d’équipage, 
ignobles brutes, nous accablèrent de 
mauvais traitements 

La moitié moururent de misère, un 
des survivants fut tout heureux de 
garder les bestiaux d’un colon. En 
1800, le navire qui les rapatriait fut 
capturé par les Anglais, occupants 
d’une partie de Saint-Domingue. Cer¬ 
tains furent hébergés chez les Tascher 
de la Pagerie, famille de Joséphine de 
Beauharnais, épouse Bonaparte. Ils y 
goûtèrent la douceur de la vie colo¬ 
niale... et le service des esclaves. 

Il y eût bien, à la fin de l'Ancien 
régime, un courant d’idées, inpirées 
par les Encyclopédistes, favorable à 
l’émancipation des Noirs, mais la 
grande figure fut l’abbé Grégoire, né 
en 1750 à Vého près de Lunéville et 
ordonné en 1774. Elu député du Cler¬ 
gé en 1789, il présida la séance du 14 
juillet et l’entrée à part entière des 
Juifs accusés de déicide par l'Eglise, 
dans la communauté française. 

Il s’en prit sans détour aux trafi¬ 
quants de bois d’ébène : 

J’appelle négrier, non seulement le 
capitaine de navire qui vole, achète, 
enchaîne, encaque ou vend des 
hommes noirs ou de sang mêlé, qui 
même les jettent à la mer pour faire 
disparaître le corps du délit, mais 
encore tout individu qui. par une 
coopération directe ou indirecte est 
complice de ces crimes, aussi, la 
dénomination de négrier comprend . 
armateurs, actionnaires, commandi¬ 
taires, assureurs, planteurs, gérants, 
capitaines, contremaîtres, et jusqu ’au 
dentier des matelots participant à ce 
trafic honteux... tous ceux qui favori¬ 
sent la traite et ne l’empêchent pas”. 

Le premier à prêter serment à la 
Constitution civile du Clergé, il 
s'exclut lui-même de son ordre. Elu 
évêque constitutionnel de Blois, il 
tenta, sans succès de donner vie à 
une église gallicane, indépendante de 
Rome. Sénateur sous l’Empire, chassé 
de l’Institut par la Restauration, à sa 
mort à Paris en 1831, Monseigneur de 
Quellen lui refusa les derniers sacre¬ 
ments et la sépulture chrétienne, ce 
qui fit murmurer l'agonisant : 


“La haine coloniale et la haine 
sacerdotale sont les plus exaspérées et 
les plus cmelles”. 

En 1942, à Lunéville, “sa statue fut 
transformée en sulfate pour les 
vignes”. En 1993, le gouvernement 
socialiste le coucha au Panthéon près 
de Voltaire à qui il avait reproché son 
impiété, sa vanité et sa cupidité. Mon¬ 
seigneur Lustinger, vindicatif comme 
la mule du pape, refusa d’assister à la 
cérémonie et se contenta de lui faire 
célébrer un discret office des morts. 

Sous le Consulat, ce n’est que pen¬ 
dant la courte paix d'Amiens (25 mars 
1802 au 16 mai 1803) que nos négriers 
purent entreprendre quelques expédi¬ 
tions, le Premier Consul rétablit l’escla¬ 
vage en mai 1802 et entreprit l’expédi¬ 
tion de Saint-Domingue. Une pensée, 
au passage, pour Paolina, elle y suivit 
courageusement son mari, le valeu¬ 
reux général Leclerc, et lui ferma les 
yeux à son décès de la fièvre jaune, le 
2 novembre 1802. Jusqu’à sa mon, en 
1825, son cœur conservé dans une 
urne la suivit dans tous ces déplace¬ 
ments. Son frère la remaria au prince 
italien Borghèse, ils se trompèrent 
mutuellement et copieusement. Elle 
repose à Rome dans le tombeau prin¬ 
cier de la chapelle Sainte-Marie-Majeu¬ 
re, entre deux papes de la famille. 
Sous Mussolini, on parla de béatifica¬ 
tion ; comme Sainte Marie-Madeleine, 
elle avait beaucoup donné... 

Pendant les Cent jours, l’Usurpateur 
tenta de se concilier la Perfide Albion 
et ses libéraux, en revenant au décret 
de la Convention du 2 mars 1794, 
qu’il n'eût pas le temps d’appliquer. 
Avec le retour du “Petit père de 
Gand”, Louis XVIII, nos armateurs 
retombèrent dans le vieux péché de 
la traite. En 1815, malgré nos engage¬ 
ments au traité de Vienne qui nous 
accorda un sursis de quelques années 
“pour repeupler nos colonies”, sur 
leurs rapides goélettes, nos trafi¬ 
quants de Bois d’ébène défiaient les 
croisières de surveillance de la Navy. 
Le baron de Staël, fils de la femme de 
lettres, rapportait qu’en 1824, 80 
navires nantais avaient armé pour la 
traite. Nantes retrouvait sa honteuse 
prospérité de l’ancien régime ! 

Sous la Restauration, des enquêtes 
épiscopales sur les paroisses mari¬ 
times, Paimbœuf, Saint-Nazaire, Le 
Croisic, Mesquer, Piriac, révèlent 
l'indifférence des hommes, leur pra¬ 


tique religieuse s’arrêtant à la premiè¬ 
re communion et une jeunesse “légè¬ 
re et libertine”. Les curés vont jusqu’à 
refuser l’absolution aux fraudeurs de 
sel, mais aucun ne mentionne l’activi¬ 
té des capitaines et marins négriers 
de leurs paroisses, ce qui semble, 
pour eux, aller de soi... 

En 1830, notre royauté légitimiste 
s’étiolait, ses officiers rêvaient de che¬ 
vauchées glorieuses, et l’Eglise culti¬ 
vait l’espoir chimérique de convertir 
les Musulmans. Alger ne comptait 
plus que 30 000 habitants et ne pou¬ 
vait attendre des secours turcs. 

“On comprendra de quels yeux les 
Toulonnais ont dû considérer l’armée 
qui campait sur les places de la ville, 
attendant l’embarquement et le départ 
pour Alger. C’étaient les rédempteurs 
définitifs et les vengeurs suprêmes. Des 
injures séculaires ressenties à Toulon 
beaucoup plus qu ailleurs allaient être 
réparées. Au sentiment de sécurité 
s'ajoutait le sentiment de l’amour- 
propre satisfait, de la fierté apaisée... 
la flotte qui emportait l’Armée 
d’Afrique avait à peine disparu dans 
les brumes de l’horizon, que la popu¬ 
lation toulonnaise l’accompagnait 
encore de ses frémissantes acclama¬ 
tions. De Toulon, tant éprouvé au 
cours des siècles par la menace ou les 
rigueurs de l'esclavage, partaient les 
vaillants libérateurs, les irrésistibles 
briseurs de chaînes. Pour eux, le cau- 
chemard affreux prenait fin ”. (9) 

Le 8 juin 1830, l’armada des 675 
bâtiments (dont quelques-uns à 
vapeur) de l’amiral Duperré débar¬ 
quait les 35 000 hommes du maréchal 
de Bourmont dans la baie de Sidi-Fer- 
ruch. Le 8 juillet, la ville se rendait 
après de durs combats, on y libéra de 
ses geôles 122 esclaves qu’assistait un 
Trinitaire, le Père Magnoso. Hussein, 
la “Terreur des mers” partit en exil au 
Caire, où il mourut en 1837, les bar- 
baresques étaient entrés dans la 
légende. Cette conquête facile, sans 
but politique précis laissa l’opinion 
française à peu près indifférente, mais 
ce même mois, l’insurrection parisien¬ 
ne mettait fin au règne séculaire des 
Bourbons. Le Clergé exultait, l’évêque 
de Nantes faisait chanter le Te Deum 
dans ses paroisses, et proclamait dans 
son mandement du 14 juillet : 

“Paix, honneur et gloire aux chefs... 
qui ont triomphé de tous les obstacles 
et rendu vain le fanatisme d’un 



peuple barbare, fort de sa multitude, 
de la difficidté des lieux et de tout ce 
que I appareil de guerre peut repré¬ 
senter de plus formidable”. 

Les Pères blancs voués à l'évangéli¬ 
sation des Arabes baissèrent les bras 
devant la foi inattaquable de ces 
buveurs d’eau. Dans leurs vastes 
concessions, ils assurèrent le service 
religieux des paroisses environ¬ 
nantes, peuplées dans l'Oranais de 
colons espagnols, fervents catho¬ 
liques, et se consacrèrent, avec suc¬ 
cès à la viticulture. Toujours sous le 
vieux prétexte d’apporter la foi aux 
indigènes en trouvant les ressources 
dans l’exploitation servile, la Mère 
Javouhet fondatrice de l’ordre de 
Saint Joseph de Cluny, débarqua en 
Guyanne le 10 août 1828. Elle obtint 
du gouverneur 25 couples d’esclaves 
noirs, racheta 20 “marrons” déser¬ 
teurs l’année suivante et réclama 500 
Noirs supplémentaires ; insatiable, en 
1842, elle en réclamait encore. Les 
temps avaient changé, son système 
avait vécu, elle ferma boutique en 
1843 et rentra en France. 

Le 3 décembre 1839, dans sa bulle 
In Supremo, le pape Grégoire XVI, 
condamnait sans enthousiasme 
excessif l’esclavage “qui confirmait 
les nations infidèles dans la haine de 
notre vraie religion”, A Nantes, capi¬ 
tale de la traite de Noirs pendant 
près de deux siècles, il ne reste pas 
trace, à ma connaissance, de cet évé¬ 
nement majeur, dans ce que Monsei¬ 
gneur de Hercé a légué à la postérité, 
mandement de carême de 1840, et 
prières en 1846 pour le repos de 
lame du pontife défunt. 

Sitôt sa proclamation en 1848, la 
Seconde République décréta le 27 
avril l’abolition de l’esclavage sur tout 


L'Eglise et l'esclavage 

le territoire, colonies comprises. “Un 
cortège d’étudiants et d’abolition¬ 
nistes enthousiastes se forma sponta¬ 
nément et défila sous les huées des 
marins et des négociants”.(10) 

Nos négriers n’avaient pas attendu 
pour s’adapter, des officines nan¬ 
taises leur fournissaient de faux 
papiers permettant de changer de 
nationalité comme de chemise. La 
“Convention de vérification de 
pavillon à la mer”, du 25 mai 1844 
entre la France et l’Angleterre, accélé¬ 
ra le passage à celui du Brésil. Le 
commandant Bouez-Guillaumez 
(futur amiral) assurait que l’expédi¬ 
tion d’un vaisseau de 200 à 300 ton¬ 
neaux pouvait rapporter 500 000 
francs (or), 15 000 au capitaine, 2500 
aux lieutenants, et le triple de la 
solde habituelle à l'équipage. Pour 
les négriers de tout poil, ce fut l’Eldo¬ 
rado, naviguer sous ses couleurs offi¬ 
cielles ou d’emprunt, la garantie 
quasi certaine de l’impunité. 
Lorsqu’on y abolit l’esclavage en 
1888, il avait accueilli deux millions 
d’esclaves africains. Aucun pays ne 
s’est livré à ce commerce odieux, 
plus activement et plus obstinément” 
(Pierre Larousse). 

En France, Brésiliens et Brési¬ 
liennes, natifs de ce pays aux pro¬ 
priétaires et clergé omnipotents, 
avaient la cote. Offenbach, amuseur 
du Second Empire, nous a laissé 
dans sa “Vie parisienne” le portrait 
d’un richard venu faire la noce à 
Paris, qui veut "s’en fourrer jusque 
là”, alors que l’imagerie populaire 
nous montrait le “Planteur de caïfa”, 
personnage débonnaire, ventre géné¬ 
reux barré d’une grosse chaîne de 
montre, coiffé d’un large panama et 
entouré de serviteurs noirs, image de 


déchirés par la guerre de Sécession, 
celà en 1863 : 

‘Le Nord et le Sud ne seront-ils pas 
blessés par notre intention ? (leurs) 
évêques, tout en jugeant l'esclavage 
comme l’a toujours jugé l'Eglise 
catholique ne croient pas à l'opportu¬ 
nité de (son) abolition dans le 
moment présent, mais seulement 
après de longues et difficiles prépara¬ 
tions... pour moi, en résumant ma 
pensée, je trouve que la démarche... 
offre des inconvénients, et des avan¬ 
tages fort douteux” (11). 

Son grand vicaire, l’abbé Laborde, 
nazairien fils de capitaine négrier, fut 
sacré en 1877, évêque de Blois où 
ironie de l’histoire, l’avait précédé, 84 
ans plus tôt, l’abbé Grégoire... 

Le 13 août 1985, à Yaoundé, Jean- 
Paul II “demandait pardon à l’Afrique 
pour la traite des Noirs qui a profon¬ 
dément marqué l’histoire de ce conti¬ 
nent et que des gens appartenant à 
des nations chrétiennes ont vivement 
encouragé, en contradiction avec 
l’Evangile” (Ouest-France, 14 août 
1985). 
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marque d’une société à succursales 
qui vendait du café à domicile, 
jusque dans les campagnes reculées. 

Le prince de Joinville, troisième fils 
de Louis-Philippe, amiral à 29 ans, y 
trouva chaussure à son pied : Fran- 
cisca de Bragance, fille du pieux 
empereur Pedro 1er. Il l'épousa en 
1843 et l’oublia dans les bras des 
“Lionnes” du boulevard. 

Comment s’étonner de la réponse 
de Monseigneur Jacquemet, nouvel 
évêque de Nantes à Monseigneur 
Dupanloup (coucou père Dupan- 
loup) qui lui demandait de signer un 
appel pour la paix aux Etats-Unis Dessin deKonk 


Lofer est pavé de bonnes intentions 



MAYNE REID 
LE REVOLUTIONNAIRE (Fin) 

(Voir Gavroche n° 67 et 69-70) 



es gens de couleur libres 

Z ne doivent ni insulter ni 
frapper un blanc, ni avoir 
l’audace de se croire les 

- égaux de celui-ci. Leur 

devoir est au contraire de s 'effacer 
devant lui en toute occasion, et de ne 
lui parler ou lui répondre qu avec res¬ 
pect, sous peine d’emprisonnement", 
proclame une loi de la Louisiane en 
1860. L’égalité entre noirs et blancs 
est encore loin d’être entrée dans les 
esprits, y compris ceux qu’on aurait 
pu croire les plus éclairés. Un candi¬ 
dat aux sénatoriales américaines 
déclare en 1858 : “Ily a une différen¬ 
ce physique entre les noirs et les 
blancs qui interdira toujours à ces 
deux races de vivre ensemble sur un 
plan d’égalité sociale et politique... 
Quant à moi, autant que n ’importe 
qui, je suis favorable à l'idée que la 
position supérieure revienne à la race 
blanche”. Ce candidat qui fait cam¬ 
pagne dans l'Illinois contre un certain 
Douglas est-il, comme on peut le 
penser, un sudiste enragé ? Pas du 
tout. C’est Abraham Lincoln ! 
L’homme va mûrir, bien sûr, décla¬ 
rant plus tard : “Celui qui refuse la 
liberté à un autre n est pas digne d 'en 
jouir lui-même. I! me semble évident 


que le mot homme, selon la Déclara¬ 
tion d’indépendance, comprend aussi 
le nègre ". Nègre que la prude Consti¬ 
tution américaine désigne de cet 
euphémisme châtié : “Personne 
astreinte au service et au travail”. 
Personne qu’on vend aux enchères, 
qu’on fait parfois travailler de trois 
heures et demie du matin à neuf 
heures du soir, qu’on marque au fer 
rouge sur la cuisse, la joue, la genci¬ 
ve, à qui l’on coupe un bout 
d'oreille, à qui l’on soude autour du 
cou un cercle de fer, afin de la mieux 
reconnaître si d’aventure elle s’avisait 
de fuir. Chez une respectable et pieu¬ 
se propriétaire, vue en 1860 par Fre¬ 
derick L. Olmsted, “le dimanche était 
réservé au fouet et à l’instruction reli¬ 
gieuse, donnés alternativement”... 

Battu par Douglas en 1858, Lincoln 
prend une éclatante revanche, en 
l’emportant sur lui à la présidentielle 
de 1860. Président, ce “tyran aboli¬ 
tionniste” ? Les Etats du Sud, dont 
aucun n’a voté pour lui. ne l’enten¬ 
dent ainsi. On cherche à faire sauter 
le train présidentiel : Lincoln devra 
voyager incognito, un plaid sur les 
épaules, dans un express reliant de 
nuit Philadelphie à Washington. 
“Chaque Etat a le droit de régler ses 


Esclaves à vendre ". A ffiche de 1829 
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Une vente d'esclaves noirs en Virginie avant 
la guerre de Sécession. 


institutions intérieures - tel le problè¬ 
me esclavagiste - comme il l’entend” 
déclare-t-il, conciliant.. En vain ! 
Chacun sait que si les Etats de 
l’Ouest récemment entrés dans 
l’Union se voient interdire l’esclava¬ 
ge, le Nord aura la majorité au Sénat, 
et le Sud, vaincu institutionnelle¬ 
ment, devra renoncer tôt ou tard au 
principe de son existence, lequel 
affirme : “l’esclavage est la condition 
naturelle et normale du nègre”. 

La Caroline refuse cet inéluctable 
dénouement et fait sécession, bien¬ 
tôt rejointe par six autres Etats “à 
coton" (Floride, Géorgie, Alabama, 
Mississipi, Louisiane et Texas). La 
situation s’envenime, et le 15 Avril 
1861, après l’échauffourée de Fort 
Suinter, la guerre éclate. 

Ardent admirateur des institutions 
de l’Amérique autant que de ses 
paysages et de ses habitants, Mayne 
Reid, en Angleterre, est douloureu¬ 
sement tiré de sa quiétude de 
romancier populaire à succès par 
cette effroyable nouvelle. Boulever¬ 
sé, il envoie un poème, rédigé à 
chaud, à un périodique américain, 
qui le publie sous un nom de plume 
français, “Prenez Garde”... 

“Terre de mes souvenirs, par-delà 
l’Atlantique, quel horrible cauche¬ 
mar a troublé ton repos ? 










Mayne Reid 



Lincoln à Richmond 
le 4 avril 1865 : la 
guerre de Sécession se 
termine, et les Noirs 
américains, que l'on 
voit acclamer te Pré¬ 
sident, sont théori¬ 
quement libres. 


Quel démon a rendu tes citoyens 
enragés, chagrin pour tes amis, joie 
pour tes adversaires ? 

Est-il vrai que les uns s’arment 
contre les autres , que des pères et 
leurs fils marchent à la bataille ? 
Que le frère brandit sa lame contre 
son frère, chacun se préparant à fol¬ 
lement tuer l’autre ? Maudite soit la 
main à l’épée fratricide ! Que le fer 
du traître éclate, brisé en deux ! 

Et que sa fiancée, lors du jour de 
ses noces, le trahisse, infidèle, comme 
il le fut pour toi !” 

Nul n’entend cette voix, au milieu 
du tumulte. En 1863, résigné au fatal 
affrontement, Mayne Reid a pris 
parti, pour le Nord bien sûr. Lors du 
“Thanksgiving Dinner” donné à 
Londres le 26 Novembre, il porte un 
vigoureux toast à l'Armée et à la 
Marine, “immortels champions de la 
Liberté, qui versent leur sang pour 
que leur pays vive" et y prononce un 
discours enflammé en faveur de 
l’Union. “ C’est le combat de Dieu 
contre l’ennemi du genre humain ! 
Si Dieu l’emporte, - ce temps est 
proche, je le sens - des millions 
d'hilotes piétines contre terre goûte¬ 
ront enfin à cette coupe si longtemps 
éloignée de leurs lèvres, celle de la 
Liberté”. Cinq milliards de dollars, 
six cent mille morts et quatre ans 
plus tard, Lee signera la paix. En 
1867, Reid compare les Etats-Unis à 
un bateau secoué dans la tempête, 
mais qui a évité le naufrage. 

“La page du déshonneur a été 
arrachée du journal de bord, les 
hideuses traces de l'esclavage vidées 
par les écoutilles ; Remis à neuf le 


drapeau étoilé flotte à nouveau, bla¬ 
son purifié dans le sang des matryrs 
tombés au champ d’honneur. Alors 
gare ! Tandis que vous pleurez ces 
pertes affreuses en songeant au péril, 
aux peines et aux ruines, que la pitié 
que dont vous faites preuve, malgré 
votre douleur, vous coûte assez 
d’efforts pour n oublier jamais". 

Maximilien 
et le Mexique 

Au cours de la guerre de Séces¬ 
sion, de graves événements agitent 
un pays voisin cher à Mayne Reid : 
le Mexique. Exploitant habilement 


Napoléon III reçoit Maximilien et Charlotte 
avant leur départ pour le Mexique. 
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un avantage militaire pris sur le ter¬ 
rain suite à une expédition punitive 
de type financier (il s’agissait à l'ori¬ 
gine de recouvrer les créances d’un 
financier suisse véreux, Jecker), 
Napoléon III, rêvant de puissance, a 
conçu l’audacieux projet d’installer 
sur le trône du Mexique, tiraillé dans 
d’infernales luttes pour le pouvoir 
entre généraux, un aller ego soutenu 
par la France. Un monarque, mais 
lequel ? “Le sort tomba sur le plus 
jeune..." et l’on choisit pour tenter 
l’aventure le dernier des Habsbourg 
en vacance de pouvoir, le Prince 
Maximilien, frère de l’Empereur 
d’Autriche François-Joseph. Discret, 
calme et sensible, il eût probable¬ 
ment refusé, sans l'insistance de sa 
jeune épouse, la volcanique Charlot¬ 
te de Belgique, qui se voyait très 
bien reine d’un pays de conte de 
fées, où de paisibles peones recon¬ 
naissants auraient vécu harmonieu¬ 
sement sous la férule de son magna¬ 
nime époux. “A sa place, je n’aurais 
pas accepté” confia à des intimes 
Napoléon III ... De méchantes 
langues dirent même de Maximi¬ 
lien : “Ce n’est pas un Archiduc, 
mais un Archi-dupe !" 

Soutenu par les troupes de Bazai¬ 
ne, et par Napoléon III (lettre du 18 
Mars 1864 : “Vous pouvez être sûrs 
que mon appui ne vous manquera 
pas dans l’accomplissement de votre 
tâche”), ils s'embarquent, délaissant 
le somptueux château de Miramar, 
près de Trieste, pour la forteresse 
de Chapultepec. au pied de laquelle 
est tombé Mayne Reid en 1847, fou¬ 
droyé par une balle d’escopette tirée 
à bout portant. Leurs belles illusions 
vont s’évanouir dans la poussière du 
Mexique. Accueillis froidement, ils 
se heurtent à une résistance achar¬ 
née des républicains de Juarez, qui 
harcèlent le nord du pays d’une 
guérilla incessante. Afin d’éradiquer 
la menace par la terreur, Maximilien 
doit abandonner ses généreuses 
idées de despote éclairé pour des 
mesures radicales. Inspiré par Bazai¬ 
ne, le fameux décret du 3 Octobre 
1865 instaure des cours martiales 
devant lesquelles “le simple fait 
d'appartenir à un réseau de résistan¬ 
ce armée, même sans flagrant délit, 
ou d'être seulement sympathisant, 
entraînera l'exécution capitale dans 
les vingt-quatre heures ". En vain ! De 









le révolutionnaire 


plus en plus honni, mal obéi par un 
Bazaine arrogant qui n'entend servir 
que sa propre gloire, l’Empereur 
sera bientôt réduit à une tragique 
impuissance par l’abandon brutal 
des troupes françaises, rapatriées par 
Napoléon III, que les 6000 tués, les 
600 millions engloutis dans l’affaire, 
la puissance alarmante des Prussiens 
vainqueurs à Sadowa, et les 
menaces d’Etats-Unis sortis de leur 
guerre civile ont ramené à la rai¬ 
son... 

Charlotte, sentant sa culpabilité 
dans l'impossible situation à laquelle 
est confronté son mari, va tenter 
seule, au cours d’un voyage à Paris, 
de rappeler Napoléon III à ses belles 
promesses. Fort embarrassé, mais 
inflexible, l’Empereur cassera sèche¬ 
ment l’entretien, faisant valoir la Rai¬ 
son d'Etat, et l’opposition intérieure. 
La fin sera dramatique. Tandis que 
Charlotte devient folle (elle croit de 
façon obsessionnelle qu’on cherche 
à l’empoisonner), Maximilien est 
fusillé. 

Alors que la nouvelle de sa mort 
n’est pas encore parvenue en Euro¬ 
pe, Mayne Reid se trouve aux pre¬ 
mières loges pour suivre le dénoue¬ 
ment de l’aventure. Aux commandes 
d'un quotidien d'information du soir 
au petit format original, intitulé iro¬ 
niquement “The Little Tintes” en 
mémoire des escarmouches qui 
l’avaient opposé au “Times” en 1853, 
notre journaliste suit avec passion 
cette affaire, la décryptant au fur et à 
mesure qu’elle parvient par bribes 
aux lecteurs anglais. Alors que la 
presse française annonce que ses 
soldats sont sortis sans encombres 
du Mexique, l'ex-Capitaine est for¬ 
mel : loin d'être une opération 
volontaire et contrôlée, ce n'est 
qu'une lâche retraite ! Et d'expliquer, 
utilisant sa connaissance du terrain, 
que des deux routes possibles de 
Mexico à Vera Cruz, les soldats de 
Bazaine ont emprunté celle d’Oriza- 
ba, de loin la moins praticable, afin 
d’éviter celle de Jalapa. plus aisée, 
mais dont deux passes (La Vega et 
La Hova) étaient occupées par les 
Libéraux mexicains. "La France a dû 
quitter te Mexique sur ta pointe des 
pieds, et par F escalier de service ”, 
grince-t-il. Encore heureux que 
Maximilien, bouc émissaire de ces 
traîtres, ait assuré leurs arrières en 


L'exécution de Maximilien ; de gauche à droite ■ Mejia, Miramon et Maximilien. Photographie. 


contenant les patriotes, ajoute-t-il, 
sinon, aucun des Zouaves et des 
Spahis n’aurait quitté ce traquenard ! 
La position désespérée de Maximi¬ 
lien va jusqu’à émouvoir le très 
républicain Victor Hugo, qui écrit à 
Juarez : "Ecoutez, citoyen président 
de la République mexicaine. Vous 
venez de terrasser les monarchies 
sous la démocratie. Vous leur en 
avez montré la puissance ; mainte¬ 
nant montrez-leur-en la beauté. 
Après le coup de foudre, montrez 
l’aurore. Au césarisme qui massacre, 
montrez la république qui laisse 
vivre. Aux monarchies qui usurpent 

Juarez : combattant sans faiblesse et vain¬ 
queur sans pitié. 


fcll 


et exterm inent, montrez le peuple qui 
règne et se modère. Aux barbares 
montrez la civilisation. Aux despotes 
montrez les principes. Donnez aux 
rois, devant le peuple, l’humiliation 
de l’éblouissement. Achevez-les par 
la pitié”. Mais, comme le dit Louis 
Madelin, “Ce demi-indien ne pouvait 
être fléchi ; chez lui, le sang des 
rouges dominait. Quand un Peau- 
rouge tient son ennemi, il l’attache 
au poteau et, après l'avoir torturé, 
lance une hache qui lui brise le 
crâne. Juarez restait l’Indien de la 
Sonora : la seule concession faite à 
la civilisation devait être de rempla¬ 
cer la hache par douze fusils char¬ 
gés”. Lorsqu’il achève sa lettre dans 
sa retraite de Guernesey, ce 20 Juin 
1867, Hugo ignore que Maximilien, 
âgé seulement de 35 ans, a été passé 
par les armes à l'aurore, la veille... 
“Quand on a joué un rôle, il faut 
quitter la scène” avait un jour écrit le 
futur Empereur, alors simple Amiral. 
Recevant sa condamnation à mort, il 
déclara, de cet air doux et calme qui 
lui était habituel : “La loi du 3 
Octobre 1865 était faite contre les 
brigands, et ce jugement est fait par 
des assassins ", Digne, presque soula¬ 
gé de cette sentence, il dira, sortant 
de sa prison au matin de son exécu¬ 
tion : “Quel beau temps ! C’est le 
temps que je désirais le jour de ma 
mort”. La veille, il avait confié au 
docteur Basch, son médecin : "Mou¬ 
rir est plus facile que je me l’étais 
imaginé. Je suis tout-à-fait prêt”. 
Ayant offert une once d’or aux 
membres du peloton d’exécution, il 
leur recommanda de bien viser à la 




Mayne Reid 



I. 'empereur Maximilien. 


poitrine, puis déclara qu'il mourait 
pour une cause juste : l'indépen¬ 
dance, et de la liberté du Mexique. 
On l’entendit murmurer, quelques 
secondes avant la salve meurtrière : 
“Pauvre Charlotte !”. Les six balles 
qu’il reçut dans le cœur furent tirées 
de si près que le feu prit à ses vête¬ 
ments. On l'éteignit, puis, pieuses et 
iconoclastes, une rangée de femmes 
vêtues de deuil défilèrent en silence 
pour tremper leur mouchoir dans le 
sang de la victime. La même frégate 
Novara qui, trois ans plus tôt, avait 
amené Maximilien au Mexique, rap¬ 
porta en Europe son cercueil. 

Plus clairvoyant qu'Hugo, Reid 
pressentait la fin de ce drame, 
annonçant dès le 27 Avril, trois 
semaines avant l’exécution : 
“L’Empereur n’est pas seulement en 
danger de perdre une bataille, mais 
bel et bien en danger de mort. Coupé 
de ses couards complices, il est hau¬ 
tement improbable qu ’il puisse sur¬ 
vivre’’. Plaignant à-demi mots son 
sort, il semble considérer son destin 
comme mérité, soulignant, cruel : 
“Quelle pitoyable humiliation ! 
Abandonné, acculé au désastre, 
l’homme qui n’a eu de cesse de pro¬ 
mouvoir la désunion de l’Amérique 
de Washington se voit aujourd'hui 
contraint d’implorer humblement 
son intercession contre ses ennemis 
...Il eût mieux fait, alors qu’il était 
encore temps, de prier afin d’être 
sauvé de ses amis !”. 

Deux ans plus tard, Mayne Reid 
qui, réinstallé à New-York, y édite le 
luxueux mensuel “Onward Magazi¬ 
ne”, s’indigne de l'aura de martyr 
courageux dont on pare encore 
l’Empereur fusillé. Dans un article 


intitulé “Noble Maximilien, un cas de 
pitié mal placée”, il l'étrille : ses 
parents, le “faible” Ferdinand de 
Habsbourg et la “méchante" Archidu¬ 
chesse Sophia, n'ont-ils pas fait rou¬ 
gir les eaux du Danube bleu et de la 
jaune Theiss du sang des meilleurs 
Hongrois ? “Tout au long de ses 
luxueuses premières années d’exis¬ 
tence. nous n’avons rien trouvé qui 
puisse attester ni de ses talents, ni de 
son courage. De l’ambition certes, 
comme toute la famille, mais pas une 
étincelle de hardiesse ou d'audace ”. 
Son long voyage vers ce Mexique 
qu'on lui offrait a été interrompu de 
plusieurs longues escales (à Gibral¬ 
tar, à Lisbonne, en Martinique, en 
Jamaïque puis à La Havane...). Elles 
correspondent curieusement aux 
annonces de victoires nordistes, alors 
qu’au contraire, tous ses départs 
ponctuaient les succès sudistes !... 
Courageuse, sa décision de rester au 
Mexique, fidèle à ses convictions 
malgré l’abandon des Français ? 
Nenni : il y fut contraint par ses per¬ 
fides alliés, désireux avant tout de 
sauver leurs troupes. “Il ne fait 
aucun doute que l’Empereur, déses¬ 
péré. souhaitait s 'échapper avec eux ; 
Bazaine utilisa le Père Fischer pour 
l en dissuader. Sans cet artifice, selon 
toute probabilité, Diaz les eût 
détruits”. Comment s’apitoyer devant 
un homme qui, d'un édit, fit fusiller 
des milliers de patriotes défendant 
leur pays, et saigna celui-ci de ses 
richesses, les acheminant par stea¬ 
mers entiers de Vera-Cruz à Mira- 
mar ? Enfin, à la rumeur selon 
laquelle la “pauvre Carlotta ” deve¬ 
nue folle aurait été empoisonnée par 


La reine Victoria en 1899. 
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le breuvage d'une sorcière mexicai¬ 
ne, Mayne Reid propose, implacable, 
une explication autrement plus sévè¬ 
re : “Le poison qui l a rendue folle 
n était, nous avons de bonnes raisons 
de le croire, ni de l’hellébore ni de la 
mandragore, mais un poison moral 
bien plus nocif encore. Il ne fut pas 
porté vers ses lèvres par une sorcière 
issue des mânes de Quetzalcoatl, 
quoique des sirènes de cette race 
aient aidé à l'administrer. Ce qui a 
rendu folle la pauvre Carlotta, c’est 
la conduite répréhensible de son 
mari avec ces mêmes sirènes”. Allu¬ 
sion non équivoque à la coupable 
liaison qu'entretint Maximilien, au vu 
et au su de la Princesse, avec une 
jeune Indienne, femme de son jardi¬ 
nier à Cuernavaca, qui lui donna 
même un enfant ! Murée à jamais 
dans sa démence, jouant parfois la 
nuit au piano l’hymne du Mexique, 
et saluant dans le vide “Maximilien, 
Maître de la Terre ”, Charlotte s’étein¬ 
dra en Février 1927, ayant vécu 60 
années placée sous haute surveil¬ 
lance : portes verrouillées, volets 
cloués, gardes de nuit et de jour... 

La Famille régnante 
et le Gouvernement 
d'Angleterre 

Dans les colonnes d’Onward, 
Mayne Reid, féroce, éreinte les 
monarques de l'Angleterre avec une 
vigueur savoureuse, presque 
comique. Victoria, d'abord. “De bien 
singuliers traits de caractère de la 
Reine pourraient être divulgués ; la 
façon dont elle oblige ses dames de 
compagnie, lorsqu elles sont à son ser¬ 
vice. à porter des robes étroitement 
serrées près du corps, afin de ne pas 
exhiber une poitrine plus opulente 
que la sienne (les braves femmes 
étant obligées d’avoir une seconde 
tenue pour les occasions où elles sor¬ 
tent seules, ou en compagnie de leurs 
cavaliers à bouclettes) ; ou encore son 
caprice pour les robes courtes, dévoi¬ 
lant les pieds (Victoria étant particu¬ 
lièrement fière de ses propres extrémi¬ 
tés), ainsi que mille autres foucades 
qui, réitérées, montrent assez l'égo¬ 
centrique vanité de cette femme”. 






le révolutionnaire 


Son mari, le Prince consort "Albert 
le Bon', pourtant décédé plusieurs 
années avant la rédaction de 
l’article, n’est pas épargné. Il a parti¬ 
cipé à l’écrasement des révoltes de 
1848, et n’a cessé d’extorquer de-ci 
de-là mille petites ou grosses 
sommes, rentes démesurées des 
terres de la Couronne ou royalties 
indûment escroquées aux tra¬ 
vailleurs anglais, “toutes sources de 
revenus gagnées sur le sang et la 
sueur du peuple : voilà le genre de 
bonnes œuvres par lesquelles s’est 
distingué Albert l'Aimable”. Qu’a pu 
produire ce couple infâme, en la 
personne de leur fils le jeune Prince 
de Galles, futur Edouard VII ? “Avec 
de tels ascendants, pétris d’égoïsme et 
de suffisance, leur fils ne pouvait être 
que leur reflet. De fait, c est ce qu il 
est, jusqu’au bout des doigts et à la 
pointe des orteils. 7/ est donc en 
Angleterre, promis à la succession au 
trône, un jeune homme d’environ 
1,55 m de haut, dont la tournure 
paraîtrait assez sotte, si elle n était 
rehaussée d'un splendide équipe¬ 
ment de vêtements bien coupés. Sa 
physionomie est aussi expressive 
qu une miche de pain mal cuite, et 
son crâne renferme un cerveau à 
peu près aussi ramolli que de la pâte 
humide. Très actif pour tout ce qui 
touche à sa propre personne, mais 
passif devant tout ce qui concerne le 
bien-être des autres, et mort d’ennui 
à Vidée de toute réflexion à propos 
du bonheur d'autrui ou de la misère 
de l’humanité’’. On comprend que 
ces portraits au vitriol, dignes d’un 
pamphlétaire de “Charlie-Hebdo”, 
aient pu froisser les autorités 
anglaises... Vers la fin de sa vie, des 
amis de Mayne Reid, que la maladie 
avait réduit aux derniers expédients, 
demandèrent pour lui à la Couronne 
le versement d’une modeste pension 
royale. Gladstone leur fit répondre 
avec hauteur que la Reine “n’avait 
pas l’honneur de goûter ses écrits’’! 


conservateurs fossoyeurs de la liber¬ 
té, mais trouve leurs adversaires libé¬ 
raux les Whigs trop mous, se satisfai¬ 
sant de réformettes de détail, nette¬ 
ment insuffisantes à son goût. De nos 
jours, il serait classé à l'extrême- 
gauche ; durant la Révolution, il eût 
été de la Montagne. Sa tête de turc 
est incontestablement Lord Palmers- 
ton (1784-1865), “truculent truqueur, 
et fidèle ami du despotisme, quoique 
considéré en Angleterre comme son 
pire ennemi”. Il ne manque jamais de 
le démolir, fût-ce dans ses romans et 
sans toujours le nommer. En 1868, 
dans The Child-Wife, il en fait un 
vieux politicien répugnant, usant de 
sa fonction de Premier Ministre pour 
obtenir, par chantage, les faveurs 
d’une séduisante arriviste en quête 
de rang et de pouvoir... Il n'est pas 
loin de la vérité : la Reine elle-même 
a été choquée du caractère plus 
qu’entreprenant avec les femmes de 
son Ministre, lequel avait été surpris 
dans la chambre d'une de ses dames 
de compagnie ! Quant à Disraéli, 
qu’il ne nomme jamais que “l’Israéli¬ 
te”, il possède, selon ses propres 
termes, "la prestance de la hyène”... 
Bref, idéaliste en perpétuelle frustra¬ 
tion, Mayne Reid n’assouvira jamais 
assez son besoin de révolte. 


Byron, par Camuccini. 

l’insolente liberté de pensée dont il 
a toujours su faire preuve, le mépris 
dans lequel il tient les mesquines 
conventions sociales de son époque, 
tout chez lui le fascine. Ne voilà-t-il 
pas qu’on cherche à ternir sa 
mémoire pour de sordides motifs de 
moralité, et que celle qui mène cette 
vile campagne est une ennemie per¬ 
sonnelle ? Reid a en effet plusieurs 
griefs contre l’auteur de “La Case de 
l’Oncle Tom”. Alors qu’il achevait en 
1852 son roman “La Quarteronne”, 
(qui se passe en Louisiane, et dans 
lequel un blanc tombe éperdument 
amoureux d’une esclave quarteron¬ 
ne) le succès retentissant du best- 
seller de l'Américaine l’obligea à dif¬ 
férer de quatre ans la parution de 
son livre, de crainte d’être taxé de 
Comme il l’avait fait pour Kossuth, plagiat... Du coup, ce dernier, 
notre auteur eut à défendre deux de quoique plus osé idéologiquement, 

ses amis et héros littéraires passa inaperçu ou presque, dévoré 

d'attaques qu’il jugeait injustes : par le succès colossal de l’Oncle 
George Byron et Edgar Allan Poe. Tom. Rancœur littéraire compréhen- 
Contre l'auteur de Childe Harold, sible, donc. Il ira plus loin, accusant 
une campagne de dénigrement Harriet Beecher-Stowe de n’avoir 
s’éleva en Amérique vers 1869, 
menée par l'intransigeante et puritai¬ 
ne Harriet Beecher-Stowe. Repre¬ 
nant les accusations explosives 
énoncées dans son livre par John 
Fox, celle-ci chargeait le poète de 
relations incestueuses avec sa demi- 
sœur, Augusta Leigh, alors même 
qu’il était marié à Annabella Milban- 
ke, qui venait de lui donner une 
fille, Ada. Or, Byron est sans doute 
l'un des auteurs que Reid admire le 
plus. La beauté de son style, le côté 
chevaleresque et désespéré de son 
engagement auprès des Grecs contre 
les Turcs, malgré la maladie (il mou¬ 
rut sur la plage de Missolonghi), 


Combats littéraires 


C’est que l'Irlandais s'en était égale¬ 
ment pris aux membres du gouverne¬ 
ment, et à son mode même de fonc¬ 
tionnement. Dans plusieurs articles, 
datés de 1869 et de 1882, il dénonce 
l’iniquité de la représentation au Par¬ 
lement, où les députés du peuple 
sont, par la force des choses, et peu 
nombreux, et réduits à une quasi- 
impuissance. Il maudit les Tories, 


Harriet 

Beecher- 

Stowe 





1 



De l'esprit tourmenté d'Edgar Poe surgissent 
des nouvelles terrifiantes ainsi que tes pre¬ 
mières énigmes policières de la littérature 
américaine. 

jamais mis les pieds dans le Sud (ce 
qui est vrai), et la soupçonnant, 
pour écrire son livre (qu’elle affir¬ 
mait très sérieusement lui avoir été 
dicté par Dieu) de s’être plus qu’ins¬ 
pirée (ce qui est possible) d'un livre 
de Charles Sealsfield, "The Cabin 
Book" (1841). Toujours est-il qu’à la 
demande d’un groupe de 122 émi¬ 
nentes personnalités new-yorkaises, 
Mayne Reid prit la parole lors d’une 
conférence publique, le 22 Mars 
1870, pour réhabiliter la mémoire de 
“L Illustre Byron ”, Sans blesser per¬ 
sonne, il remit en place quelques 
vérités, montrant que son biographe 
Tom Moore, en détruisant les 
Mémoires inédits de l’auteur, avait 
agi pour des motifs d’intérêt finan¬ 
cier, et non, comme on l’avait dit, 
pour éliminer toute trace du “forfait’’ 
de Byron. C’est pour avoir voulu 
montrer au grand jour le côté vain et 
factice de la société moderne, pour 
avoir blessé de la lancette aiguë de 
sa satire certains auteurs en vogue, 
et s’être attaqué sans faiblesse aux 
gouvernements de certaines nations, 
qu’il avait dû fuir, achevant sa vie 
seul contre tous. N’en était-il pas 
que plus admirable ? Il termina son 
plaidoyer par la lecture transfigurée 
de deux ou trois de ses poèmes, 
laissant ses auditeurs enchantés et 
ravis. Comment l’auteur de tels vers 
aurait-il pu se rendre coupable de ce 
dont on l’accusait ? Tel était en sub¬ 
stance l’argument de défense avancé 
par Mayne Reid. On sait aujourd'hui 
(voir l’article de François-Xavier de 
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Vivie. Historia n° 329. p 128) que 
l’accusation était fondée, et proba¬ 
blement vraie... Reid laisse du reste 
une porte ouverte au doute, dans 
une de ses dernières phrases : “Si 
Byron était un homme mauvais, 
alors combien d’entre nous seraient 
bons ? Tout relâché - voire lascif, si 
vous le voulez - qu ait été son carac¬ 
tère, cette lascivité avait du moins le 
mérite d etre virile. Quelle différence 
avec les caprices vulgaires et 
inavoués d’un Dickens, les amou¬ 
rettes sans passion d’un Bultver, et 
les dégoûtantes obscénités d’un Pal- 
merston, d’un Brougham ! Face à 
chacun des membres de ce précieux 
quartette, la page relatant la vie de 
Byron semble presque sans tache". 

Dans un autre article d’Onward 
paru en Avril 1869, c’est Edgar Poe, 
dont l’image avait été ternie par la 
biographie du Révérend Griswold, 
que Reid entreprit de réhabiliter. Les 
deux hommes s’étaient connus en 
1843, à Philadelphie. Ses souvenirs 
datant de cette époque, Reid peignit 
un homme équilibré, attentif aux 
besoins de Virginia sa jeune épouse, 
hôte généreux et respectable gentle¬ 
man", loin de l'alcoolique invétéré et 
fantasque dont le portrait sulfureux 
avait prévalu. Certes, il lui arrivait de 
boire, mais seulement lors d’un coup 
de cafard passager, où à l'occasion 
d’une réception. Le moindre verre de 
champagne lui montant aussitôt à la 
tête, on en avait faussement déduit 
qu'il buvait exagérément. En-dehors 
d’intéressants détails sur la vie 
domestique du couple, vivant hum¬ 
blement dans une maison louée à un 
Quaker, ce texte de Reid, peu 
connu, donne de Poe un portrait 
étonnamment moderne. Plus qu’un 
poète (ainsi était-il avant tout perçu 
au XIXème), le Capitaine voit en lui 
un remarquable esprit d’analyse et 
de déduction, “faisant de lui l’un des 
plus sagaces policiers du monde, 
auprès duquel Vidocq eût paru 
niais”. Il anticipe en fait la vision 
que nous avons gardée de son 
génie, les lecteurs d’aujourd’hui 
admirant surtout l’ingéniosité du 
“Double assassinat dans la rue 
Morgue”, de “La Lettre volée” ou du 
“Mystère de Marie Roget”, nouvelles 
qui sont l’acte de naissance du genre 
policier, vingt ans avant la remar¬ 
quable “Affaire Lerouge " du français 



Elizabeth Barrett Browning 


Emile Gaboriau (1866), qui lui don¬ 
nera la puissance méthodique et le 
souffle enthousiasmant du roman. 
Outre cet éclairage original, on 
découvre au détour du texte une 
révélation tout-à-fait étonnante, qui, 
pour extravagante qu’elle puisse 
sembler, n'en mériterait pas moins 
l’intérêt des chercheurs. Selon Reid, 
qui aurait assisté à l’élaboration du 
poème-vedette Le Corbeau ”, ce 
texte serait le fruit d’un authentique 
plagiat, Poe s etant fortement inspiré 
pour l’écrire de "Lady Geraldine's 
Courtsbip”, vers, il est vrai, fort obs¬ 
curs de la poétesse anglaise Eliza¬ 
beth Barrett Browning (1806-1861). 
Reid lui-même aurait attiré l'attention 
de Poe, alors critique littéraire connu 
pour sa mordante sévérité, sur ces 
vers auxquels il avait trouvé du char¬ 
me, et l’Américain les aurait “retra¬ 
vaillés” jusqu'au texte que l’on sait ! 
Hormis ces chevaleresques combats 
littéraires, la place nous manque ici 
pour développer des articles datant 
de la même époque, tels que “La 
Clique de l Admiration Mutuelle, ou 
comment les Anciens auteurs étran¬ 
glent les Nouveaux”, mais le lecteur 
en sait maintenant assez pour imagi¬ 
ner le ton décidé et la teneur reven¬ 
dicative de ces écrits. Vers la fin de 
sa vie, la vieillesse, la lassitude, et 
sans doute une certaine résignation à 
l’endémique imperfection du monde 
intérioriseront ce feu critique, et c'est 
le 22 Octobre 1883 que Mayne Reid, 
le Révolutionnaire, trouvera enfin la 
paix. 

Thierry CHEVRIER 
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A propos d'un livre 


Christian Delporte est incontestablement un 
spécialiste de l’histoire de la presse, et plus 
particulièrement du dessin de presse. Nous lui 
devons un article que nous avons publié il y a 
tout juste un an, sur “Gus Bofa et le Salon de 
l’Araignée” (Voir Gavroche N° 65). 

Aujourd’hui, Christian Delporte publie, aux 
CNRS Editions, son premier livre consacré au 
dessin politique de la presse pendant la der¬ 
nière guerre : Les crayons de la propagande. 
En le lisant, on comprend mieux combien le 
dessin - c’est à dire l’image - peut être une 
arme efficace et parfois redoutable dans le 
combat pobtique. La période de l’occupation 
représente en gros la continuité des dessins 
d’une certaine presse d’avant guerre dans 
laquelle, parlementaires, juifs et francs- 
maçons sont accusés de tous les maux. Ces 
dessins critiques sont moins violents à partir 
de 1943, date à laquelle certains dessinateurs, 
prenant conscience du drame vécu par les 
populations juives, s’éloignent peu à peu de la 
“collaboration”, puis du régime de Vichy. 

Avec l’autorisation de l’auteur et de son édi¬ 
teur nous publions ci-dessous un court extrait 
du chapitre concernant “les dessinateurs de la zone sud ”, extrait qui vous donnera un avant-goût 
sur un ouvrage que nous vous conseillons de lire, tant il apporte sur cette période sombre de 
notre histoire un éclairage original. 



Attentisme bienveillant 
et hostilité prudente 

Pour les dessinateurs, se fixer dans la 
zone Sud, et donc refuser de collaborer 
aux journaux de la presse parisienne au 
service de l’occupant, était déjà l'expres¬ 
sion d’un choix qui, cependant, cachait 
une diversité d’attitudes. Avant guerre, 
les distinctions étaient simples : aux des¬ 
sinateurs de gauche (Effel. Cabrol, Gas- 
sier...) s’opposaient - certes, par leur dis¬ 
cours graphique, mais aussi parfois leur 
engagement politique au sein de grou¬ 
pements -, les dessinateurs de droite 
(Sennep. Chancel, Ben, Faivre...). Les 
conditions nées de l’Occupation boule¬ 
versèrent parfois les clivages établis. Il 
reste que, parmi les caricaturistes 
demeurés en zone Sud. aucun ne se dis¬ 
tingua par son zèle militant. Dans 
l’ensemble comprise entre attentisme 
bienveillant et une hostilité prudente, 
leur attitude ne fut guère marquée. 


A gauche, certains refusèrent de parti¬ 
ciper à une presse bâillonnée, tels 
Cabrol (qui rompit avec L'Humanité 
quand fut signé le pacte germano-sovié¬ 
tique) (1). Robert Fuzier (caricaturiste 
attitré du quotidien socialiste Le Populai¬ 
re) ou Paul Ordner (collaborateur à 
Marianne). Ce dernier, réfugié à Mar¬ 
seille. dessina des albums pour enfants. 
Cabrol avait quitté Paris pour rejoindre 
son Aveyron natal (Rodez) et fut en liai¬ 
son avec un réseau de résistants. Fuzier, 
fixé à Aigueperse (Rhône), s'adonna à la 
sculpture. Il participa à la Résistance : 
arrêté en 1943. emprisonné à Moulins 
puis à Fresnes, il ne fut libéré qu’en mai 
1944. Il renoua avec son premier métier 
de retoucheur photographique. On sait 
aussi que Jean Oberlé. qui fut dessina¬ 
teur à L 'Œuvre e t au Canard enchaîné 
notamment, avant de se consacrer à une 
carrière de journaliste de l'écrit au Jour¬ 
nal, se rallia au général de Gaulle, à 
Londres, où il était correspondant de 
son quotidien depuis octobre 1939. Aux 
côtés de Pierre Bourdan, Maurice Schu¬ 
mann. Van Moppès, Jacques Duchesne 
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et Michel Saint-Denis, il anima l’émission 
célèbre. Les Français parlent aux Fran¬ 
çais il). 

D'autres comme Gassier ou Effel, ten¬ 
tèrent de travailler sans se compro¬ 
mettre, au moins dans les premiers mois 
qui suivirent l'armistice. Gassier, sur¬ 
veillé par la police, passa l’Occupation 
dans sa propriété de La Seyne-sur-Mer. 
Jusqu'à l'invasion allemande, il donna - 
de plus en plus épisodiquement - des 
compositions humoristiques à Im Tribu¬ 
ne républicaine (Saint-Etienne), de son 
ami L.-O.Frossard, ou à Lectures pour 
tous : mais ce fut à peu près tout. Gas¬ 
sier vécut assez péniblement à La Seyne, 
fabriquant des santons, dès 1941. Avec 
sa femme. Berthe Gassier (qui devint, 
après la Libération, conseillère municipa¬ 
le de la commune), il cacha des journa¬ 
listes et fut en contact avec les FTP. 
Quelques amis marseillais l’aidèrent 
matériellement ; mais ses difficultés 
financières expliquent sans doute pour¬ 
quoi il accepta de dessiner des jeux 
pour enfants au profit du ministère de 
l'Information. 
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Effet. album. 194.1 (Moule Carlo). Celle 
planche, interdite par la censure, fui retirée 
de l'allmm 


Autre dessinateur de gauche emblé¬ 
matique : Jean Effel. Collaborateur au 
Canard enchaîné jusqu'en 1940, il fut 
membre de la Maison de la culture, 
adhérent de la CGT et militant actif du 
Front populaire, sillonnant la France, en 
compagnie de son ami le communiste 


André Wurmser. pour porter la bonne 
parole. Comme tant d’autres journalistes. 
Effel s'était réfugié à Marseille après la 
fin des combats, retrouvant notamment 
Jean Daurand, René Lefebvre, Max Fava- 
lelli, et des dessinateurs comme Don ou 
Soro. Il séjourna un temps à Lyon (sur 
les hauteurs du Mont-Dore) : mais à par¬ 
tir de l'été 19-41, s'installa au cap 
d'Antibes, à La Garoupe, où s'étaient 
également fixés certains de ses amis. "La 
petite cité d'Antibes, pouvait-on lire dans 
Le Figaiv du la juin 19-t2. est devenue 
depuis deux ans très littéraire. On y ren¬ 
contre des écrivains, des artistes aussi : 
Jean Effel, René Lefebvre, Gaston Bon¬ 
heur. Roger Vitrac. Georges Neveux, 
l'équipe de la radio littéraire : Claude 
Roy, Christian Magret ou André Beucler, 
Aragon. Seghers ou d'autres." On pour¬ 
rait ajouter à la liste : Georges Auric. 
Marcel Achard, Roger Chancel, etc. 

Au cours de l'Occupation, le dessina¬ 
teur s'éloigna lentement des journaux, 
auxquels, au total, il ne collabora que fort 
modestement. Donnant des compositions 
à Paris-Soir. Le Jour. L'Echo de Paris. 
L Effort. Le Figaro. Le Rouge el le Pieu 
(journal parisien) et quelques autres, il se 


détacha de la presse. Le mouvement fut 
précipité par l'invasion allemande et la 
pression nouv elle de la censure. En 1943, 
en effet, il publia un recueil de croquis 
d'humour préfacé par Léon-Paul Fargue. 
Or, l'une des compositions qui devait y 
figurer fut censurée. Dans l'univers fami¬ 
lier du dessinateur, elle figurait une forêt 
peuplée de champignons. L'un d’eux était 
coiffé d'un chapeau et affublé d'une 
mèche qui l’identifiait à Napoléon. "Au 
fou !" criait la légende. Jugé d'un patrio¬ 
tisme déplacé par les Allemands, le des¬ 
sin fut interdit (3). 

Après avoir assuré la conception de 
costumes et de décors de spectacles scé¬ 
niques (pour Jeune France, placée sous 
l'égide du secrétariat général à la Jeunes¬ 
se (4) pour les Compagnons de la baso¬ 
che...), il monta une pièce avec Paul 
Gordeaux (avril 19-tl). écrivit le livret 
d'une opérette ( Peau d'Ane. présentée à 
Lyon, en septembre 1941). illustra avec 
Peynet un recueil de chansons pour les 
chantiers de jeunesse, etc. Avec Dubout 
et Peynet, il participa aussi à une expé¬ 
rience de dessin animé français, censé 
rivaliser avec les films de Walt Disney. A 
partir de 1942-1943. son activité se limita 
vite à la conception d’albums d'humour 
et de recueils pour enfants ( Gants-la 
musique, la rie naïve d'Adam et Eve, 
Turelune le cornepipeux le Petit Ange...) 
et, comme Gassier. à la fabrication de 
santons (parfois en compagnie de Matis- 
se), dans l'atelier que s était fait construi¬ 
re. en 191”. Auguste Renoir (personnage 
de la Création du monde, pièces de jeu 
d’échecs sous forme d’animaux, etc.). 
Enfin, il exposa quelques-unes de ses 
œuvres à Lyon en Mai 194-t. 

Bien rares furent les caricaturistes 
venus de la gauche qui placèrent leur 
talent au service de Vichy. Ceux qui le 
firent, comme M. Thierry (dessinateur à 
Marianne, avant guerre), collaborateur à 
L Espoir français, y renoncèrent au cours 
de l’Occupation. Même parmi les dessi¬ 
nateurs de droite, il ne s en trouva guère 
pour chanter dans la presse la gloire de 
l'Etat français. Quelques dessinateurs ne 
chachaient pas leur sympathie, et même 
leur admiration pour le Maréchal, à l'ins¬ 
tar d'André Galland, d'Hervé Baille ou 
de Ben (Benjamain Guittonneau). Gal¬ 
land. célèbre caricaturiste de droite, affi¬ 
chiste des Républicains nationaux, fixé à 
Lyon pendant l’Occupation, travailla 
pour la propagande maréchaliste 
(exemple : en 1942, l’affiche "La Légion 
française veut faire la révolution par le 
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S ennep album. 1943 
<Monte-Carlo) (allu¬ 
sion aux ministères 
installés dans les 
hôtels à Vichy). 
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travail”) et la presse de zone Sud 
(L'Espoir français notamment). Toute¬ 
fois, il s’en éloigna dans le courant de 
l'année 1942. Anticommuniste, lui aussi 
affichiste des Républicains nationaux. 
Baille fut proche des ligues d’extrême 
droite comme la Solidarité fraçaise. Des¬ 
sinateur. mais aussi éditeur, il publia 
nombre d'affiches et de brochures poul¬ 
ie compte de François Cotv et de son 
journal L 'Ami du peuple. Après l’armisti¬ 
ce. il collabora à Candide, et surtout à 
Gringoire. n’hésitant pas à produire des 
croquis violemment antisémites. Il 
semble s'être détaché au millieu de 
l'année 1941 (pour des causes non éluci¬ 
dées) : au-delà de cette date, il limita sa 
création à des compositions d'humour. 

Quant à Ben, le militant monarchiste 
qui avait débuté en 192"' à L'Etudiant 
français (organe des étudiants maurras- 
siens). il donna une composition poli¬ 
tique hebdomadaire à L 'Action française 
jusqu'à ce que le quotidien royaliste 
renonce au dessin, en décembre 19-tO. 
Ben était bien placé pour devenir l'un 
des principaux pamphlétaires graphique 
du Maréchal : il n'en fut rien. Sa fidélité 
s'exprima autrement. Dès I automne 
1940, il entra aux Compagnons de Fran¬ 
ce. Il y fut chargé d'organiser toute une 
série de bulletins régionaux (Lyon. Mar¬ 
seille. Tarbes. Limoges) et mit son sens 
de l'art et du spectacle au service du 
mouvement. Il contribua à former un 
groupe vocal, bientôt réputé : les Com¬ 
pagnons de la chanson. Ben monta aussi 
une troupe théâtrale itinérante, baptisée 
L 'Illustre Ibéâtre. pour laquelle il conce¬ 
vait décors, costumes et masques, et qui 
donna près de 600 représentations. En 
1943 il regagna Paris : se détournant de 
la presse (à l’exception de rares croquis 
sportifs, notamment dans Le Cris du 
peuple, en 1944). il se produisit sur 
scène (à l'ABC. notamment). 

Du ralliement à l'hostilité active, exis¬ 
tait toute une gamme d'attitudes pos¬ 
sibles. Ainsi, Abel Faivre, l'ancien (il 
avait 73 ans en 1940), après avoir fait 
paraître quelques dessins favorables au 
Maréchal, quitta Candide à la fin de 
l'année 19-aO. Il abandonna la presse 
pour rejoindre la Côte d'Azur, où il 
venait de plus en plus fréquemment 
depuis la fin des années 30. Il s'éteignit 
à Nice en août 1945. Faivre comme Ben 
étaient des anticommunistes convaincus. 
Mais leur germanophobie viscérale, 
manifestée avec force et sans rupture 
jusqu'à la débâcle, les empêchaient sans 


doute d'exprimer des sentiments enthou¬ 
siastes pour la politique de collaboration 
franco-allemande. C'est également ainsi 
qu'il convient d'interpréter l'attitude de 
Sennep. 

Après un séjour à Clermont-Ferrand 
(où se trouvait son journal). Sennep se 
fixa, avec sa famille, dans un hôtel de 
Cusset, village à quelques kilomètres de 
Vichy. Souhaitant poursuivre son œuvre 
de journaliste, il lui fallait, en effet, se 
rapprocher du siège du gouvernement. 
Le dessinateur s'attira bientôt les foudres 
de quelques confrères, à Vichy, mais 
surtout à Paris. On le soupçonna ; la 
rumeur s'amplifia. A Vichy courut le 
bruit que. sous ce nom bizarre, ''Sen¬ 
nep". se camouflait un Juif, ce qui expli¬ 
quait sa défiance, à peine déguisée, 
pour le régime. Sennep se résolut alors à 
faire venir de la capitale son acte de 
baptême (ce qui n'était guère commode 
à l'époque !) : il se promena bientôt 
sous les arcades des galeries, arborant 
fièrement la médaille qui avait célébré 
l’événement (5) ! 

A Paris, on avait pris comme un défi 
son refus de travailler à l'œuvre de colla¬ 
boration. Sous la plume de Lucien Reba- 
tet. Sennep était devenu un "dessinateur 
de second ordre" et l'auteur des 
Décombres ajoutait : "Il était presque 
normal, on s'en aperçoit tout à coup, 
que Sennep lâchât la rampe et tombât 
dans l'insignifiance. Le divertissant mon¬ 
treur de polichinelles n'était point armé 
pour les rudes tournois d’aujourd'hui. Il 
n'a jamais mis de sang sur les mains de 
ses fantoches. Ce bourgeois a perdu ses 
moyens devant un drame qui le dépas¬ 
se. On conçoit qu'il aspire au retour 
d'une démocratie et qui lui rendrait, 
avec la buvette du palais Bourbon, ses 
modèles favoris. D'où son "attentisme", 
dont il occupe vaille que vaille les inter¬ 
minables loisirs en brocardant les vétéri¬ 
naires francs-maçons."(6). Notons que 
Sennep retourna à Paris en 1943 (après 
l’invasion de la zone Sud). Il continua à 
adresser régulièrement des dessins à 
Candide jusqu'en 194-t ; mais, comme 
de nombreux confrères, il vécut surtout 
de l'illustration, travaillant notamment 
aux Chroniques de l'œil-de-bœuf (les 
petits appartements de la cour et les 
salons de Paris sous Louis XIV , la Régen¬ 
ce. Louis XV, Louis XVI) de J.Touchard- 
Lafosse. qui furent publiées avec les 
compositions de Sennep, en 1945. 

Reste à saisir le comportement original 
de Roger Chancel que son patriotisme 
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Staline : J'aime qu'on m'aime'. Staline eu 
par Chance!, dessin original. 1938. 

poussa à entrer dans une résistance acti¬ 
ve. Son itinéraire nous semble suffisam¬ 
ment exemplaire pour que nous nous y 
attardions un moment. Né à Paris le 25 
août 1899. Chancel était issu d’une famil¬ 
le de la bourgeoisie du Midi de la Fran¬ 
ce. Son père, Jules Chancel, écrivait des 
articles dans la presse lyonnaise, et fut 
l’auteur de quelques livrets, pièces ou 
récits comme Le Petit Marmiton grand 
musicien (Lully) ou Le Petit Jockey du 
duc de Lauztin (vers 1910). Après une 
enfance passée près d'Avignon avec sa 
grand-mère, il fit ses études à Senlis et 
Versailles. Il s'engagea en 1916 et rejoi¬ 
gnit l'armée d'Orient. Démobilisé, il 
chercha sa voie. 11 travailla un temps 
comme employé de banque, sans gran¬ 
de conviction. Passionné par le dessin, 
autodidacte, il parvint à placer ses pre¬ 
miers croquis en 1920 dans les feuilles 
humoristiques comme Le Rire ou Le Sou¬ 
rire. Mais ce fut surtout sa rencontre 
avec Coty qui fut déterminante. Ce der¬ 
nier, fasciné par la qualité de son trait, 
lui demanda de dessiner pour lui ; de là 
naquit une amitié solide. Coty lui confia 
la responsabilité de la campagne publici¬ 
taire destinée à lancer L'Ami du peuple. 
"On se souvient, souligne son ami 
Simon Arbellot, de cette débauche de 
double et de triple colombier sur tous 
les murs de France." 

Militant de Solidarité française, natio¬ 
naliste, fervent anticommuniste et 
farouche germanophobe, il avait, dans 
Les Ecuries d'Augias, en 1929. donné 
toute la mesure de sa verve politique. 
Désormais, il mena une carrière, à la fois 
de dessinateur politique (Gringoire- 
Chancel allait rendre visite à Carbuccia 
dans sa résidence de Sainte-Maxime -, 
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L’Emancipation nationale de Doriot...) 
et de dessinateur d’humour ( Le Rire, Le 
Sourire, Candide, L'Intransigeant, Paris- 
Midi, Match etc...) avec, notamment, son 
célèbre personnage de Français moyen 
rondouillard et falot, Barbitras. La puis¬ 
sance de ses œuvres à la facture incom¬ 
parable, sa maîtrise de la légende lapi¬ 
daire, firent de Chancel un dessinateur 
respecté dans son milieu, apprécié du 
public, chacun reconnaissant, ami ou 
adversaire politique, l’efficacité redou¬ 
table de son crayon. Il fut de tous les 
groupements et salons de dessinateurs 
de son époque (Humoristes, Satire, Syn¬ 
dicat des dessinateurs de journaux...). 
Par goût pour l’aventure, il avait partici¬ 
pé, en compagnie d’Henry de Vilmorin, 
de Scirrer et de Favre, au raid Paris-Saï- 
gon, organisé en 1938-1939, d’où il rap¬ 
porta de nombreux croquis et des récits 
qu’il publia dans la presse (Rie et Rac et 
Marche en 1941). 

Bienveillant à l’égard de l'Italie fascis¬ 
te, au début des années 30, il se montra 
toujours intransigeant pour l’Allemagne, 
qu’elle fût dominée par Hindenburg ou 
par Hitler. Son hostilité à l’Allemagne le 
mena à rejeter la solution munichoise : 
ses compositions dans L'Emancipation 
nationale manifestaient un profond anti¬ 
communisme et non des convictions 
pacifistes, contrairement à Soupault 
(notons qu’il n'appartint jamais au PPF). 

Pendant la Drôle de Guerre, il multi¬ 
plia les compositions (publiées notam¬ 
ment dans Match) antihitlériennes et 
antistaliniennes, tenant constamment à 
associer Hitler et Staline dans un com¬ 
mun rejet. Puis ce fut la défaite. Il se fixa 
dans le Midi, donnant de rares dessins 


aux journaux (comme Paris-Soir), expo¬ 
sant à Humour 41 et Humour 42, fré¬ 
quentant les journalistes, écrivains et 
artistes regroupés sur la Côte d’Azur. En 
1942, il travaillait comme dessinateur 
aux studios de cinéma de La Victorine à 
Nice. 

Personne, pas même ses amis, ne 
soupçonnait à ce moment ses activités 
de résistant. Pourtant il était entré dans 
la résistance active en mars 1942. 
Membre des Forces françaises libres, il 
jeta, depuis Lyon, les fondements du 
réseau Phratrie (avec Jacques Robert et 
Antoine Masurel), lié au BCRA de 
Londres, spécialisé dans le renseigne¬ 
ment militaire ; il créa des antennes dans 
d’autres villes de zone Sud, comme Mar¬ 
seille ou Bordeaux. Chancel mena deux 
missions à Londres (mai 1943 et avril 
1944) avant de prendre, dans la capitale 
de la France libre, la direction de la sec¬ 
tion renseignement du BCRA (mai 1944) 
et d’être promu sous-lieutenant par le 
général Kœnig, en juin 1944. Le 28 août 
1944, le “commandant Chavagnac” (l’un 
des pseudonymes de Chancel dans la 
Résistance) arriva à Paris affecté à la 
Direction générale des études et 
recherches. 

Au total, si les comportements peu¬ 
vent paraître divers, on relèvera toutefois 
quelques constantes. D’abord, la présen¬ 
ce des dessinateurs en zone non occu¬ 
pée répondait, pour beaucoup, à la 
volonté de ne pas placer leur talent au 
service des Allemands : leur éloignement 
de la presse, à partir de 1943, consolide 
ce sentiment. 

Ensuite, par réserve, par défiance, ou 
parce que Vichy ne le leur demandait 


pas, ils n’eurent pas à justifier la poli¬ 
tique de la Collaboration : à l’heure des 
comptes, cette attitude fut portée à leur 
crédit. Peut-être se plurent-ils à interpré¬ 
ter dans un sens “humanitaire” la nature 
des travaux effectués pour les services 
de propagande ? Il va de soi que les 
puissants liens qui, avant guerre, unis¬ 
saient les dessinateurs, joints à la pres¬ 
sion de l’isolement, tinrent un rôle 
essentiel dans l’acceptation d’une forme 
modérée de “compromission”. L’adhé¬ 
sion de quelques-uns produisait comme 
un effet d’entraînement sur les autres : 
l’investissement collectif relativisait 
l’engagement personnel. C’est ainsi que 
s’étaient nouées les grandes solidarités 
des années 30 : c'est ainsi qu elles 
s’exprimaient encore, malgré le jeu des 
circonstances. Lorsque Badert établit la 
liste des dessinateurs de l’album Devant 
le marché noir, il n’agit pas en fonction 
de la sympathie des uns ou des autres 
pour le régime du Maréchal. Il chercha 
avant tout à faire travailler des amis 
quasi dépourvus de ressources en 1943 
et vivant d’expédients. Dans le même 
ordre d’idée, on notera que les travaux 
proposés par le ministère de l’Informa¬ 
tion et jugés anodins étaient bien de 
nature à améliorer l’ordinaire. 

Enfin, si les clivages droite-gauche, si 
déterminants avant guerre, ne sem¬ 
blaient plus peser sur les choix, leur 
comportement politique dans les années 
30 les influença certainement. L’ardeur 
nationaliste, la gennanophobie viscérale, 
plus forte encore que l’anticommunisme, 
motivèrent sans doute l’engagement de 
Chancel et le refus de Sennep d’adhérer 
au maréchalisme. Jadis, ils avaient été 
munichois, comme le furent aussi Cabrol 
ou Gassier, leurs adversaires de gauche, 
farouches antinazis. 

Christian DELPORTE 

CNRS Editions. 223 pages 160 dessins, disponible à 
la librairie de Gavroche. (Les illustrations de cet 
article sont extraite du livre). 


(1 ) Voir Gavroche N°59 l’article sur Cabrol. (NDLR) 

(2) Voir Jean Oberlé, Jean Oberlé vous parle, Paris 
La Jeune Parque, 1945. 

(3) Jean Effel, Effel, Monaco, Ed.Art et technique, 

1943. 

(4) Sur Jeune France, voir : Serge Added, Le Théâtre 
dans les années Vichy, Paris, Ramsay, 1992. 

(5) Entretien avec Mlle Pennés. 

(6) Lucien Rebatet, préface à Ils sont partout, cent 
dessins de Ralph Soupault, Paris, Pierre Lagrange, 

1944. 

(7) Simon Arbellot, J’ai vu mourir le boulevard, 
Paris, Ed du Conquistador, 1950. 
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DE L’ERE VULGAIRE 
À L’ERE RÉPUBLICAINE 


En 1793, un an après l’abolition de la Royauté et la proclamation de la République, les “amis de 
la raison et de la liberté” souhaitaient supprimer les traces de royalisme, de féodalité et de 
superstition religieuse, “plus propres à énerver les jeunes âmes qu’à les former aux vertus répu¬ 
blicaines”. Ce changement passait par la réforme du calendrier dont Romme fut le principal ins¬ 
tigateur et Fabre d’Eglantine le créateur des noms imagés des mois, des décades et des jours. 

Très logiquement, dans le cadre de la normalisation du système décimal, on divisa les mois en 
décades, les jours en dix heures et les minutes en cent secondes ; on substitua aux noms “des 
tyrans, des moines, des brigands et des imbéciles canonisés par Rome, et sur la vie desquels des 
légendaires imposteurs ont écrit les contes les plus absurdes et les plus dangereux”, les noms 
“qui nous instruisent de tout ce qui sert à la vie commune et aux besoins de l’humanité”. 


L e décret sur "L'ère de la 
République, le commen¬ 
cement et l’organisation 
de l’année, et sur les 
noms des jours et des 
mois”, est le résultat d’un 
ensemble de décrets des 14 et 27 
Vendémiaire et des 3 et 19 Bru¬ 
maire de l’an 2ème de la Répu¬ 
blique (5, 18, 24 octobre et 9 
novembre 1793). 

Romme précise dans son 
rapport : 

“Ce travail est le résultat de plu¬ 
sieurs conférences avec des 
hommes éclairés dans les mouve¬ 
ments célestes et dans l’antiquité. 

Le comité (d’instruction publi¬ 
que) ne le propose avec confiance 
que parce qu il a été scrupuleuse¬ 
ment examiné par les citoyens Pin- 
gré, la Grange, Monge, Guyton, 
Dupuis, Feri. ” 

Le décret du 27 Vendémiaire (18 
octobre 1793) fait un bref histo¬ 
rique “du commencement de l’Ere 
et de l'Année" : 

“Le commencement de l’année a 
parcouru successivement toutes les 
saisons, tant que sa longueur n a 
pas été déterminée sur la connais¬ 
sance exacte du mouvement de la 
terre autour du soleil. 

Quelques peuples ont fixé le pre¬ 
mier jour de leur année aux sol¬ 


stices, d’autres aux équinoxes; plu¬ 
sieurs, au lieu de le fixer sur une 
époque de saison, ont préféré de 
prendre dans leurs fastes une 
époque historique. 

La France jusqu en 1564 a com¬ 
mencé l’année à Pâques. Un roi 
imbécile et féroce, le même qui 
ordonna le massacre de la Saint- 
Barthélémy, Charles IX, fixa le 
commencement de l 'année au pre¬ 
mier janvier, sans autres motifs 
que de suivre l’exemple qui lui 
était donné. Cette époque ne 
s'accorde ni avec les saisons, ni 
avec les signes, ni avec l’histoire du 
temps. ” 

Puis, il justifie sa décision : 

“Le 21 septembre 1792, les repré¬ 
sentants du peuple, réunis en 
Convention nationale, ont ouvert 
leur cession, et ont prononcé l’abo¬ 
lition de la royauté. Ce jour fut le 
dernier de la monarchie : il doit 
être le dernier de 1ère vulgaire et 
de l’année. 

Le 22 septembre ce décret fut pro¬ 
clamé dans Paris; ce jour fut décré¬ 
té le premier de la République ; et 
ce même jour, à neuf heures dix- 
huit minutes trente secondes du 
matin, le soleil arriva à l’équinoxe 
vrai d’automne, en entrant dans le 
signe de la Balance. 

Ainsi l égalité des jours aux nuits 

_rm_ 


était marquée dans le ciel, au 
moment même où l’égalité civile et 
morale était proclamée par les 
représentants du peuple français, 
comme le fondement sacré de son 
nouveau gouvernement. 

Ainsi le soleil a éclairé à la j'ois 
les deux pôles et successivement le 
globe entier, le même jour où, pour 
la première fois, a brillé dans toute 
sa pureté, sur la nation française, 
le flambeau de la liberté qui doit 
un jour éclairer tout le genre 
humain. ” 

Le projet de Romme de diviser 
l’année en douze mois égaux et 
chaque mois en trois décades avec 
5 jours complémentaires (les San- 
culottides) est accepté par l’Assem¬ 
blée, le 7 octobre 1793, quoique le 
député Bentabole y voit un 
danger : 

“Lorsque Mahomet, conquérant 
et législateur, donna une autre ère 
aux peuples soumis à sa domina¬ 
tion, son but fut de les séparer du 
reste des hommes, et de leur inspi¬ 
rer un respect superstitieux pour le 
culte qu 'il leur prescrivait. Notre 
but est contraire à celui de cet 
imposteur. Nous voulons unir tous 
les peuples par la fraternité. Ainsi, 
loin de rompre nos communica¬ 
tions avec eux, nous devons, s’il se 
peut, les multiplier encore. ” 







De I* ; 


VENDEMIAIRE, 

J« Mois. 


Brumaire» 
aemc Mois. 


F R I Al a i R e , 

jcmc Mois. 


La forme ronde du temple de Vannée indique le retour périodique des saisons. Il est 
soutenu par douze colonnes représentant les mois qui sont écrits sur le tailloir du 
chapiteau : on lit, sur les trois qui font face, ceux de ta plus riante saison de l’année, 
Germinal, Floréal, Prairial. Sur le fronton on lit cette inscription : Temple de l'année, 
dédié aux mois et aux jours. Les noms des jours sont écrits sur trois bandeaux 
appliqués sur chaque colonne, et destinés aux trois décades. Au dessus de la cor¬ 
niche sont gravés les noms des cinq jours sanculottides. Vertu. Génie. Travail Opi¬ 
nion. Récompense. 

Sur le devant du Temple on voit la Liberté tenant la Raison par la main et lui mon¬ 
trant le Temple de l'année qui lui est ouvert. Celle-ci chasse devant elle et renverse la 
foule des papes, des tyrans, des moines canonisés. On les distingue à leurs ridicules 
bannières qui roulent avec eux dans la fange. Sur celle des papes on lit Saint Anasta- 
se, Saint Grégoire, Saint Pie. Sur celle des tyrans, Saint Charlemagne, Saint Louis, 
Saint Henri. Sur celle des moines, Saint Benoit, Saint Dominique, Saint François. 

D’un autre côté, la Nature présente à la Raison et à la Liberté un laboureur appuyé 
sur un boeuf et tenant une faucille. Une foide d’habitants des campagnes le suivent, 
ayant à la main le fléau, le van et les instruments aratoires, dont le comité d’instruc¬ 
tion publique a si heureusement substitué les noms à ceux de l’ancien calendrier. La 
Liberté et la Raison les admettent dans le temple. 

(Frontispice de l’ouvrage .-Annuaire du Républicain ou Légende physico-économique, 
par Eleuthérophile Millin, Professeur de Zoologie à la Société d’Histoire Naturelle et 
au Lycée des Arts, A Paris chez Marie-François Drouhin, L’an II de la République.) 
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De l'ère vulgaire 


Mais Lebon intervient : 

“Si le fanatisme sut par ce moyen 
affermir son empire, pourquoi dit- 
il négligerions-nous de l’employer 
pour fonder la liberté ?” 

Les nouvelles dénominations du 
calendrier soulèvent aussi des 
polémiques. Il faut rappeler que le 
premier projet proposait une nou¬ 
velle nomenclature “qui n’est ni 
celeste, ni mystérieuse" mais pui¬ 
sée dans la Révolution : Régénéra¬ 
tion, Réunion, Jeu de paume, Bas¬ 
tille, peuple, Montagne, Répu¬ 
blique, Fraternité, Liberté, Justice, 
Egalité : 

“Citoyens, dit Duhem, ne faisons 
pas comme le Pape de Rome ; il 
remplit son calendrier de saints, et 
quand il en survint de nouveaux, 
il ne sut plus où les placer. Sous ce 
point de vue seul, je vous invite à 
renoncer à la domination morale, 
et je vous propose de vous en ten ir 
à la dénomination ordinale qui est 
la plus simple. (...) Votre calen¬ 
drier deviendra celui de tous les 
peuples; ils ne s’écarteront jamais 
de Vordre numérique, qui est celui 
de la nature. ” 

“Mais, observe Romme, vous 
n’imprimerez pas à votre calen- 






































à 1ère républicaine 


I 

V 

' 


drier le cachet moral et révolution¬ 
naire qui le fera passer aux siècles 
à venir. ” 

“Si vous laissez la nomenclature 
en blanc, dit Fourcroy, les aristo¬ 
crates et les fanatiques la rempli¬ 
ront à leur manière. ” 

Et Romme insiste pour que 
chaque jour rappelle aux citoyens 
la Révolution qui les a rendus 
libres. 

“Mais, observe Lebon, la diffi¬ 
culté de surcharger sa mémoire de 
tant de noms, fera conserver les 
anciens, et vous aurez manqué 
votre but. ” 

L’Assemblée se rallie à ces argu¬ 
ments et adopte la dénomination 
ordinale des mois. C’est alors que 
Fabre d’Eglantine propose néan¬ 
moins de donner à chaque jour le 
nom des plantes que produit la 
nature et des animaux utiles. Dans 
son rapport, qui sera adopté, 
Fabre d’Eglantine précise : 

“Nous avons pensé que la nation, 
après avoir chassé cette foule de 
canonisés de son calendrier, devait 
y retrouver en place tous les objets 
qui composent la véritable richesse 
nationale, les dignes objets, sinon 
de son culte, au moins de sa cultu¬ 


re ; les utiles productions de la 
terre, les instruments dont nous 
nous servons pour la cultiver, et les 
animaux domestiques, nos fidèles 
serviteurs dans ces travaux ; ani¬ 
maux bien plus précieux, sans 
doute, aux yeux de la raison, que 
les squelettes béatifiés tirés des 
catacombes de Rome. ” 

On s’aperçut toutefois que, dans 
la hâte de sa rédaction, un décret 
de 1792 fixait le début de la secon¬ 
de année de la République au pre¬ 
mier janvier 1793 alors que logi¬ 
quement elle devait commencer le 
22 septembre 1793 à minuit. 
L’Assemblée rectifia aussitôt cette 
erreur en décrétant dans son 
article VI : 

“Le décret qui fixait le commen¬ 
cement de la seconde année au 
premier janvier 1793, est rappor¬ 
té ; tous les actes datés l’an second 
de la République, passés dans le 
courant du premier janvier au 21 
septembre inclusivement, sont 
regardés comme appartenant à la 
première année de la République. ” 

Information intéressante pour les 
chercheurs avides de précision, et 
qui ne seraient pas déjà avertis... 


Il faut admettre que la Conven¬ 
tion n’eut pas le succès escompté 
avec son calendrier écologique, 
encore qu’il résista près de 13 ans 
avant de disparaître définitivement 
sous l’Empire, le 11 nivôse de l’an 
14, à la veille du 1er Janvier 1806. 

Par contre, Romme, dans son 
rapport lu à la séance du 20 sep¬ 
tembre 1793, au nom du comité 
d’instruction publique, avait raison 
d’affirmer : 

“Vous avez entrepris une des opé¬ 
rations les plus importantes aux 
progrès des arts et de l’esprit 
humain, et qui ne pouvait réussir 
que dans un temps de révolution : 
c’est défaire disparaître la diversi¬ 
té, l’incohérence et l’inexactitude 
des poids et mesures, qui entra¬ 
vaient sans cesse l'industrie et le 
commerce, et de prendre, dans la 
mesure même de la terre, le type 
unique et invariable de toutes les 
mesures nouvelles. ” 

Qui peut contester qu’il s’agit là 
d’une des œuvres de la Conven¬ 
tion ? 

G.Pelletier 

(d’après les textes du “Journal 
des débats et des décrets”) 
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A propos d'un livre 


Thierry. Maricourt 

LES NOUVELLES 
PASSERELLES 
DE LEXTRÊME-DROITE 



e Monde, dans un important 
article de Roger-Pol Droit, 
s'inquiétait en juillet dernier de 
la "confusion des idées", mar¬ 
quée par l'influence du laisser- 
dire et dn cynisme des années HO" qui "pour¬ 
rait bien, si I on n 'y prend garde, ouvrir la 
porte au pire". Alors que les journaux se font 
l’écho d’étranges et inquiétantes connexions 
dans un univers décomposé, le livre de Thier¬ 
ry Maricourt vient à point. Il part d’un constat 
: l’affaiblissement de la pensée libre, des idées 
de dignité et de solidarité et la montée en 
puissance, partout, dans une société apathique 
voire réceptive, des extrémismes de droite. On 
trouve aujourd’hui des Drumont en pagaille, 
nous dit-il "Maurice Bardècbe <beau-frère de 
Robert Brasillach). Paul Rassi nier. Roheil Hau- 
risson. Pierre Guillaume, voici linéiques uns de 
ceux qui nous soutiennent, aujourd'hui, que 
les chambres à gaz n ont jamais existe, que le 
régime mis en place par Adolf Hitler n'a 
jamais eu pour intention d'éliminer physique¬ 
ment les Juifs ou les Tziganes, qu'il n’y a pas 
eu six millions de Juifs morts durant la Secon¬ 
de Guerre Mondiale... Tout cela eu trac Le 
livre de Thierry Maricourt éclairé les zones 
troubles dans lesquelles se cultive le fascisme 
nouveau et souligne la place centrale de la 
négation des crimes nazis contre l’humanité 
dans le processus devenu inquiétant par son 
ampleur de banalisation puis de réhabilitation 
de I extrême-droite. 

Au lil des chapitres se dessine le monde 
effarant de tous les besogneux de la destruc¬ 
tion idéologique, les misérables taupes de la 
révision, qui placés sur des marges extrêmes 


voilà dix ans. trouvent aujourd’hui une place 
dans le paysage des oreilles complaisantes à 
leurs discours. Les Nouvelles passerelles de 
Pextrême-droite sonne comme un avertisse¬ 
ment. Le spectacle un peu partout des natio¬ 
nalismes meurtriers doit nous apprendre à ne 
l ien prendre à la légère : des dérapages et des 
netites phrases des uns. aux rencontres et aux 
réquentations des autres. Pour notre informa- 
ion. apparaissent dans le livre de Maricourt. 
ivec leur passé, leur présent, leurs échanges, 
eurs dits et leurs non-dits tous ceux qui. de 
Nouvelle Droite en Vieille Taupe, donnent à 
a poussée fascisante son profil idéologique. 

Le livre de Thierry Maricourt. prête bien sûr 
a débat sur différents points. Le premier est 
elatif au statut de l’histoire dans notre société, 
n peu trop rapidement, avant de pourfendre 
es dits "révisionnistes”. Th. Maricourt avance 
omme pour anticiper sur leurs arguments, 
pie "la vérité historique, ce n 'est un secret 
'mur personne, est avant tout une vérité poli¬ 
tique. dont la valeur est toute relative ". Même 
s'il s’agit de seulement constater que la pro¬ 
duction historique d'une époque est dépen¬ 
dante de l’état de la société et des courants 
qiîi la traversent, l’affirmation est sous cette 
forme d’abord dangereuse. Hile est d’autre 
part inexacte, introduisant un relativisme qui 
ne correspond pas a la réalité de la pratique 
des sciences humaines dans la société démo¬ 
cratique. Il est effectivement de l’intérêt du 
discours totalitaire, dont le fondement est la 
manipulation, de poser une équation avec ses 
adversaires. Mais il s’agit d’un pur sophisme 
qui doit être démonté. George Orwell, que 
cite Thierry Maricourt. écrivait justement que 
la spécificité des doctrines totalitaires réside 
dans la négation des faits que personne dans 
l’univers civ ilisé ne songeraient à mettre en 
doute : "c est précisément cette hase fonda¬ 
mentale de discussion, assortie de l'idée que 
tous les êtres humains font pailie de la même 
espèce tint est détruite par le totalitarisme " < "A 
propos de la guerre civile espagnole "). L’atten¬ 
tion s’impose donc aussi sur l’argumentation 
et le vocabulaire. 

Le second point qu'il faudrait sans doute 
discuter, est l’usage malheureux du terme 
d” ultra-gauche” pour caractériser les gens 
déclassés qui se sont mis voilà une décennie 
au service de Faurisson. devenant les princi¬ 
paux vecteurs de l’entreprise négationniste. 
Cela pourrait conduire certains a concevoir on 
ne sait quelle indulgence à leur égard, comme 
si leur délire était le résultat d’un égarement 
bénin. Mais on chercherait en vain dans leurs 
proclamations un tond qui puisse relier ces 
gens aux valeurs de la gauche dans 1 ensemble 


de ses composantes. Ils nous placent seule¬ 
ment devant la cruelle réalité d’une dégénéres¬ 
cence morale et, comme le disait Hannah 
Arendt, devant l'effrayante banalité du mal. 
S’exprimant dans la revue Nationalisme et 
République que Y Envers des médias décrit 
comme ‘pôle fascisant aux marges du Front 
National , l’animateur de la Vieille Taupe. Pier¬ 
re Guillaume, appelait la gauche “une canaille- 
rie ” et l’extrême-gauche une "extrême canaille- 
lie”. J'accepte à la rigueur le terme d'ultra- 
gaucbe pour signifier une continuité et aussi 
ma solidarité avec les exploités contre le capita¬ 
lisme". etc...L’examen de leur littérature, au- 
delà d’un vocabulaire radical, conduit à récuser 
cette épithète de confusion. Ainsi le noyau des 
productions du groupe La Guerre sociale, dont 
Pierre Guillaume affirmait qu'elles ont été le 
point culminant de l’offensive négationniste du 
début des années 80, est réductible à une 
seule donnée : la haine. Ces individus étaient 
des producteurs de haine et de haine seule¬ 
ment. Avant que Faurisson ne se révèle à eux 
comme le Messie, ils avaient d'abord fait du 
combat contre les féministes l'axe de leur acti¬ 
vité. produisant textes et affiches d’une rare 
violence, soutenant une agression contre la 
Librairie des Femmes, et déjà, parlant de l’Italie 
des années de plomb, ils découvraient leurs 
affinités avec les fascistes : "du terrain a été 
déblayé, dé faussés oppositions sont tombées". 
Lorsque, suprême démonstration de la haine, 
ils diffusèrent un tract négationniste dans la 
manifestation de protestation contre l’attentat 
de la synagogue de la rue Copernic. Jacques 
Baynac les désigna dans Libération pour ce 
qu’ils étaient ; il faut combattre ces éléments 
qui cachent leur camelote nazie sous les dra¬ 
peaux de la Lutte communiste des prolétaires ”, 
S’il fallait établir des filiations historiques, ces 
gens, en effet, rappelleraient d’abord le Parti 
Français Xational-Communiste de Pierre dé¬ 
menti ou la Milice Socialiste Nationale de Gus¬ 
tave Hervé, fondateur de la première Guerre 
sociale, qui préparaient les consciences aux 
abominations de Vichy. 

"Tout peut recommencer", est-il dit en 
ouverture des Nouvelles passerelles de l'Extrê- 
me-droite. et l’on aimerait ne pas y croire. 
Mais ne voit-on pas l'Europe vivre de nouveau 
en son cœur l'ignominie de la "purification 
ethnique ” ? En nous dévoilant les courants qui 
se manifestent aujourd'hui. Thierry Maricourt 
fait œuvre utile, en appelant tous ceux, pour 
qui la liberté et la dignité ont un sens, à la 
vigilance nécessaire. 

Philippe YIDELIER 

Editions Manya. 260p.. 129 F. Disponible à la Librairie de 
Gavroche. 



20 







A propos d'un livre 


■C i JP 


Xmov, 

fils de Trotsky, 
victime de Staline 


- vec la chute de la maison 

A U.R.S.S., la vérité sur la 
mort de Léon Sedov est 
définitivement établie. 

_ Pierre Broué apporte la 

confirmation des suppositions de ses 
propres camarades : aujourd’hui les 
organisateurs du meurtre maquillé, 
ces hauts dirigeants des “services” de 
Staline, ont parlé mais il n’y aura pas 
de châtiment pour eux... 

Paradoxalement, ce n'est pourtant 
pas à propos du dernier épisode tra¬ 
gique de la vie de Léon Sedov que 
Pierre Broué est le plus surprenant. 
La mise en scène qu’il fait des rela¬ 
tions entre Léon Sedov et son père 
Léon Trotsky est plus originale et 
plus inattendue. Entièrement dévoué 
aux combats que mène Trotsky en 
Russie soviétique puis en exil, Sedov 
fut souvent en butte à l’incompré¬ 
hension du révolutionnaire qu’il 
admire le plus, son propre père. 

C’est pendant les années de luttes 
menées par les bolcheviks qui 
l’opposèrent successivement à la troï¬ 
ka Kamenev-Zinoviev-Staline puis au 
tandem Staline-Boukharine, enfin à 
Staline tout seul, devenu le “maître” 
(“Vojd”) que léon Sedov a acquis sa 
formation politique. Imagine-t-on 
combien il devait être difficile pour 
un tout jeune homme, fervent révo¬ 
lutionnaire, d’agir à une époque qui 


vit la réalisation de la prophétie de 
Trotsky ? Critiquant Lénine (puis 
l’oubliant), celui-ci avait averti, dès 
1904, que les conceptions de ce der¬ 
nier aboutiraient à ce résultat : 

“ L'organisation du parti se substi¬ 
tuera au parti, le Comité central se 
substituera à l’organisation et finale¬ 
ment le dictateur se substituera au 
Comité central'' (Nos tâches poli¬ 
tiques) 

Ni les capitulations successives des 
opposants à Staline et ni la défaite 
de l’opposition qui trouve sa source, 
comme le nota Victor Serge, dans 
son obstination à revendiquer la 
démocratie uniquement au sein du 
parti et non pour la société entière, 
n'entamèrent pas la détermination de 
Léon Sedov. Il sera la cheville 
ouvrière des relations entre son père 
exilé et les quelques réseaux d’oppo¬ 
sants qui survivront jusqu’au milieu 
des années trente. Travaillant sans 
relâche, Léon Sedov semble avoir été 
plus radicalement critique du régime 
soviétique que son père ; à propos 
du Stakhanovisme qui généralise le 
salaire aux pièces, il écrit : “le salai¬ 
re aux pièces, Marx le définissait 
comme le plus propre au mode capi¬ 
taliste de production (...) Seul un 
bureaucrate (...) peut présenter ce 
recul forcé du “socialisme” (...) 
comme la préparation du passage au 
communisme. 

Mais il ne lui fut guère possible de 
travailler à développer ses intuitions, 
tant le travail quotidien contre 
“l’école stalinienne de falsification” 
qui atteint son apogée avec les 
grands procès de 1936-1938, et les 
problèmes matériels de survie, absor¬ 
bèrent son énergie. L’exil est terrible 
en soi mais l’exil accompagné de la 
menace perpétuelle des tueurs à la 
solde de Staline est encore plus 
pathétique. Souffrant d être coupé de 
sa Russie natale, Léon Sedov eut ten¬ 
dance à accorder sa confiance aux 
Russes et les “services" de Staline 
surent profiter de cette faiblesse pour 
introduire leurs agents dans l'organi¬ 
sation trotskyste. Trotsky lui-même 
restera sourd aux avertissements. 

En France, ces années d’avant- 
guerre sont marquées par une 
incroyable présence des différents 
services secrets soviétiques qui recru¬ 


tent dans les associations de Russes 
blancs qu'ils avaient eux-mêmes sus¬ 
citées. Ces agents circulaient sans 
difficulté et lorsqu après l’assassinat 
d'Ignace Reiss, agent des services 
secrets soviétiques qui avait rompu 
publiquement avec l'URSS, certains 
d’entre eux seront identifiés et arrê¬ 
tés, la police française, soumise à des 
pressions politiques, interrompit son 
enquête. C’était l’époque du gouver¬ 
nement du radical Camille Chau- 
temps dont Yvon Delbos, autre radi¬ 
cal, était le ministre des Affaires 
étrangères et le socialiste Max Dor- 
moy, ministre de l’Intérieur. Les auto¬ 
rités françaises tiennent-elles compte 
d’une certaine raison d’Etat ? deman¬ 
de Pierre Broué. Vraisemblablement. 

Poser la question ... C’est indirecte¬ 
ment attirer l’attention sur un autre 
ministre radical dont il est beaucoup 
question ces derniers temps en rai¬ 
son d’un récent livre sur les réseaux 
soviétiques en France. Ceci est une 
autre histoire, mais peut-être n'est- 
elle pas si éloignée que cela du des¬ 
tin tragique de Léon Sedov. 

Jean-Louis Panné 

Les Editions ouvrières, collection 
“La part des hommes”, 277pages, 
125 F. Disponible à la librairie de 
Gavroche. 


Couverture de la brochure de Léon Trotsky en hommage à 
son fils (Edition américaine 1938). 
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L'HISTOIRE EN BREF 


sies par les différents Can¬ 
tons. Elles délibéraient de 
la paix, de la guerre, et 
jugeaient les différends qui 
survenaient entre les Ver- 
gobrets (Souverains Magis¬ 
trats), ou de ville à ville. 
Plutarque dit qu’un des 
articles du Traité d’Annibal 
avec les Gaulois portait : 
Si quelque Gaulois a sujet 
de se plaindre d’un Cartha¬ 
ginois, il se pourvoira 
devant le Sénat de Cartha¬ 
ge établi en Espagne; si 
quelque Carthaginois se 
trouve lésé par un Gaulois, 
l’affaire sera jugée par le 
conseil suprême des 
femmes gauloises. Les 
Druides mécontents de 
quelques Arrêts de ce Tri¬ 
bunal, usèrent avec tant de 
souplesse et d’artifices du 
crédit que la Religion leur 
donnait sur les esprits, 
qu’ils le firent abolir, et éri¬ 
gèrent le leur dont la puis¬ 
sance s’accrut bientôt au 
point que dans les assem¬ 
blées générales, ils devin¬ 
rent absolument les 
maîtres des délibérations. 
On leur avait laissé les 
mêmes prééminences 
qu’aux femmes, ils en profi¬ 
tèrent pour se faire regar¬ 
der comme le premier 
corps de l’Etat, et pour 
achever d’écraser toute 
autre autorité sous le des¬ 
potisme de la superstition. 
On remarque que les Gau¬ 
lois, sous le gouvernement 
des femmes, avaient pris 
Rome et firent toujours 
trembler l’Italie ; que sous 
celui des prêtres, ils furent 
subjugués par les 
Romains, et que César dut 
ses conquêtes aux jalousie 
et aux divisions qu'un Drui¬ 
de, le perfide Divitiac, 
semait sans cesse entre 
les villes principales. 


Extrait des Essais his¬ 
toriques sur Paris, par 
Monsieur de Saintefoix. 
Londres 1763. (3ème édi¬ 
tion p.6) 


sera ni Constitutionnel, ni 
Bonapartiste. Radical, il est 
de la lignée des Ledru-Rol- 
lin et des Louis Blanc. Dès 
sa sortie du collège, il se 
fait affilier à diverses loges 
maçonniques. “C’est dans 
ces foyers ardents de 
républicanisme, écrit Léo¬ 
nard Sainville dans son 
“Victor Schoelcher”, qu’il 
fait ses premières armes et 
s’initie à toutes les idées 
qui donneront à sa vie 
cette unité remarquable 
dans la pensée et dans 
l’action. C’est là qu’il 
apprend à donner un sens 
aux mots : liberté, philan¬ 
thropie, justice ; c’est là 
qu’il adopte le matérialisme 
athée qui est la marque 
même de son esprit. C’est 


dans ces cellules, où se 
propagent la foi et l’espoir 
dans le progrès indéfini de 
la personne humaine, qu’il 
reçoit ces quelques vagues 
teintures de fourriérisme, 
de “socialisme”, dont le 
futur abolitionniste, qui se 
dit volontiers “rouge”, aime¬ 
ra se targuer”. 

Exilé en Angleterre 
durant le Second Empire, il 
rentrera à Paris après le 4 
septembre 1870 puis sera 
élu député de la Martinique 
en 1871 et devindra séna¬ 
teur inamovible en 1875. 

Gavroche se devait de 
rendre hommage à cet 
humaniste qui fera l'objet 
d'un article dans un pro¬ 
chain numéro. 


Le pouvoir 
des femmes 
sous la Gaule 


César est le premier 
auteur qui ait parlé des 
Parisiens. Ils étaient un de 
ces soixante ou soixante- 
quatre peuples qui compo¬ 
saient la République des 
Gaules, et qui ne formaient 
qu’une seule nation, quoi- 
qu’indépendants les uns 
des autres. Chacun de ces 
peuples avait ses lois parti¬ 
culières, ses chefs, ses 
magistrats, et nommait 
tous les ans des députés 
pour les Assemblées géné¬ 
rales qui se tenaient ordi¬ 
nairement dans le principal 
collège des Druides au 
milieu d’une forêt du pays 
chartrain. L’administration 
des affaires civiles et poli¬ 
tiques avait été confiée 
pendant assez longtemps à 
un Sénat de femmes choi- 


Victor 

Schoelcher 

( 1804 - 1893 ) 


Il y cent ans, à Houilles, 
disparaissait Victor Schoel¬ 
cher, homme politique fran¬ 
çais. Qui se souvient enco¬ 
re de celui qui, sous-secré- 
taire d'Etat dans le gouver¬ 
nement provisoire de la 
Seconde République, fit 
décréter l’abolition de 
l’esclavage dans les colo¬ 
nies françaises le 27 avril 
1848 ? 


D’origine alsacienne, 
Schoelcher est né à Paris, 
le 22 juillet 1804. Il prend 
parti pour la liberté contre 
les Bourbons. Sous la 
Monarchie de Juillet, il ne 
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A propos 
de 

surpopulation 


Dessin de Konk 



• Statistiques 

En 1789, Paris ne comp¬ 
tait que 650 000 âmes, et il 
n’y avait en France qu’une 
ville de plus de 100 000 
habitants : Lyon. Lille n’en 
comprenait que 13 000 et 
Saint-Etienne 9 000. Envi¬ 
ron cinquante ans plus 
tard, en 1836, Paris n’attei¬ 
gnait pas 900 000 âmes, 
Bordeaux n’en avait pas 
100 000, Lyon et Marseille 
dépassaient guère les 
150 000. Vers la fin du 
19ème siècle, le recense¬ 
ment de 1882 attribue à 
Paris 2 225 910 habitants 
soit plus du double par rap¬ 
port à 1836, alors qu’aux 
Etats-Unis, pendant la 
même période, New-York 
augmente de près de cinq 
fois sa population, que 
Brooklyn passe de 20 000 
à 556 000 âmes et que 
Chicago, inconnue en 
1836, compte 500 000 
habitants en 1880. Par 
comparaison, en 1880 en 
Europe, il n’y a, en dehors 
de Paris, que six villes de 
plus de 500 000 habitants : 
Londres (3 832 000), Berlin 
(1 222 000), Vienne 

(1 103 000), Saint-Péters¬ 
bourg (877 000), Moscou 
et Constantinople 
(600 000). 

Nous vous laissons le 
soin d’actualiser tous ces 
chiffres, et ne vous étonnez 
surtout pas du nombre 
impressionnant de villes 
qui rassemblent plus d’un 
million d’habitants et dont 
la totalité cache un impor¬ 
tant foyer de misère : mal¬ 
gré ce qu'en pensent ses 
détracteurs, on doit bien 
admettre que Malthus avait 
raison ! 


• L'avis pertinent 
de Bernard Shaw 

Voici ce que pense non 
sans humour Bernard 
Shaw du problème de 
l’augmentation de la popu¬ 
lation dans un ouvrage 
paru en France en 1929 
sous le titre : Guide de la 
Femme intelligente en pré¬ 
sence du socialisme et du 
capitalisme. On sait que 
Bernard Shaw, écrivain bri¬ 
tannique ne cessa de cho¬ 
quer les milieux bourgeois 
dont il était issu. Sous 
l’influence d’Henri George, 
il se rallia au socialisme. 
Militant, il s’imposa comme 
orateur populaire et donna 
des cours dans les univer¬ 
sités populaires. Egale¬ 
ment auteur théâtral, il mit 
son humour au service de 
ses idées (L’argent na pas 
d’odeur). Le livre dont nous 
tirons ces extraits, un essai 
d’économie politique, fut 
écrit par Shaw à 72 ans : 

“Selon le cours naturel 
des choses, plus un pays 
est peuplé, plus il devrait 
être riche, en raison des 


avantages de la division du 
travail. (...) C’est ainsi que 
vingt travailleurs sont à 
même de produire plus de 
deux fois ce que peuvent 
en produire dix, et cent tra¬ 
vailleurs plus de cinq fois 
ce que peuvent en produire 
vingt. Si la richesse et le 
travail qui la produit étaient 
également partagés, une 
population de cent serait 
beaucoup plus à l’aise 
qu’une population de dix et 
ainsi en montant jusqu’aux 
populations actuelles de 
millions d’individus qui 
devraient être énormément 
plus à l’aise que les 
anciennes communautés 
de milliers d’individus. Le 
fait qu’elles sont, soit à 
peine plus à l’aise, soit par¬ 
fois réellement moins à 
l’aise, est entièrement dû 
aux oisifs et aux parasites 
des oisifs qui les pillent 
comme nous pillons les 
pauvres abeilles. 

(...) 

Si les travailleurs de tous 
métiers doivent recevoir les 
mêmes revenus, comment 
ferons-nous, étant donné 


que, si le prix de la vie est 
le même pour tous les tra¬ 
vailleurs, le prix de leur tra¬ 
vail varie énormément ? 
Une femme, au bout de sa 
journée de travail, peut 
avoir usé une bobine de fil 
qui lui coûte quelques 
sous, tandis que son mari, 
s’il se livre à un travail 
scientifique, peut avoir 
besoin de radium qui coûte 
72 000 francs le gramme. 
Les artilleurs, sur les 
champs de bataille, où ils 
travaillaient au grand péril 
de leur vie, avaient besoin 
de fort peu d’argent, per¬ 
sonnellement ; mais le prix 
du matériel qu’ils consom¬ 
maient en une seule jour¬ 
née était prodigieux. S’ils 
avaient eu à payer comp¬ 
tant, sur leurs salaires, les 
canons qu’ils usaient et les 
obus qu’ils tiraient, il n’y 
aurait pas eu de guerre. 

(...) 

Quelles sont les 
méthodes actuelles ? Com¬ 
ment la population se 
maintient-elle au chiffre 
que notre répartition inéga¬ 
le peut supporter ? Ce sont 


J no 






Femme si tu fais un enfant 

Femme si tu fais un enfant 
Ne le berce pas de rengaines 
Et, chaque jour en l'embrassant 
Conte-lui bien toutes les peines 
Fais-lui comprendre que son père 
Bûche comme un galérien 
Pour des maîtres qui ne font rien 
Et nous tiennent dans la misère. 

Femme si tu fais un enfant 
Ne le berce pas d'espérance ; 

Ne lui dis pas, en gémissant 
De compter sur la Providence 
Elève-le qu'il soit un homme 
Franc de collier et franc de cœur 
Et dis-lui que le travailleur 
N'est pas une bête de somme. 

Femme si tu fais un enfant 
Ne lui parle pas de giberne 
Et fais-lui prendre en grandissant 
L'horreur des héros de caserne 
Dis-lui de détester la guerre 
Les charlatans du bénitier 
Le servage de l'atelier 
La servitude militaire 

Femme si tu fais un enfant 
Ne le berce pas de fadaise 
Fais-le danser en lui chantant 
Le refrain de la Marseillaise 
Eduque-le qu'il soit des nôtres 
Fais-le solide et courageux 
Dis-lui que les enfants des gueux 
Valent bien les enfants des autres. 

J. B. Clément 


pour la plupart des 
méthodes désastreuses et 
criminelles. Elles compren¬ 
nent la guerre, les mala¬ 
dies pestilentielles et la 
pauvreté qui fait mourir des 
multitudes d’enfants par 
manque de nourriture 


saine, insuffisance de vête¬ 
ments et de logements, 
avant qu’ils aient atteint 
l’âge d’un an. Oeuvrant 
côte à côte avec ces hor¬ 
reurs, nous avons la pra¬ 
tique du contrôle artificiel 
des naissances par les 


parents, et cela sur une si 
grande échelle que, parmi 
les classes bien élevées 
qui y ont recours, y compris 
la classe des artisans qua¬ 
lifiés, la population décroît 
de façon tout à fait sérieu¬ 
se. En France, le Gouver¬ 
nement, craignant une 
disette de soldats, pousse 
le peuple à avoir plus 
d’enfants, afin de combler 
un déficit de vingt millions 
comparé à la population de 
l’Allemagne. A ces restric¬ 
tions de la population, il 
faut ajouter la pratique cri¬ 
minelle de l’avortement, qui 
est fort générale. 

(...) 

Parmi toutes ces 
méthodes pour limiter le 
nombre de la population, il 
ne peut y avoir de doute 
que le contrôle artificiel des 
naissances, c’est-à-dire le 
moyen d’éviter la concep¬ 
tion, ne soit la méthode la 
plus humaine et la plus 
civilisée, et de beaucoup la 
moins démoralisante. Les 
évêques et les cardinaux 
l’ont dénoncée comme 
entachée de péché ; mais 
leur autorité en la matière 
est écartée par le fait de 
leur soumission à la tradi¬ 
tion des premiers Chrétiens 
pour lesquels la question 
de la population n’existait 
pas. 

(...) 

Nous voyons le contrôle 
des naissance même là où 
les Eglises luttent le plus 
contre lui. La seule chose 
qui puisse l’enrayer, c’est 
l’abolition de la pauvreté 
artificielle qui l’a produit 
prématurément. 

(...) 

Quand viendra ce 
moment, personne ne peut 
prévoir comment sera 
effectuée la restriction 
nécessaire de la popula¬ 
tion. Il se peut que la Natu¬ 
re intervienne et se charge 


FRATERNITE 

C'est un des plus doux mots qu'aient inventés les hommes : 
Fraternité ! Tâchons, en frères que nous sommes, 

De nous chérir. Sachons nous pardonner des torts ; 

Aimons le faible, amis, si nous nous sentons forts, 

Et le pauvre, si nous avons de la fortune. 

Les hommes, tous pareils devant la mort commune, 
Aigrissent leur malheur par de la haine entre eux. 

Aimons, même en souffrant, nos frères plus heureux. 

Jean AICARD 


elle-même de résoudre la 
question. Cette possibilité 
est suggérée par ce fait 
que le nombre des enfants 
qui naissent semble varier 
selon le besoin qu’on en a. 
Lorsqu’ils sont exposés à 
des dangers et à des 
conditions si cruelles que 
très peu d’entre eux ont 
des chances de survivre, la 
Nature, sans qu’il soit 
besoin d’intervention artifi¬ 
cielle, en produit un 
nombre énorme pour parer 
à la complète extinction de 
l’espèce. 

(...) 

La Nature distingue 
apparemment entre les 
êtres pauvres, sous-nour- 
ris, sans culture, défec¬ 
tueux, dont les enfants 
meurent jeunes et en grand 
nombre, et les êtres entiè¬ 
rement cultivés mentale¬ 
ment et physiquement. Les 
êtres défectueux sont 
effroyablement prolifiques, 
les autres ont moins 
d’enfants, tout en ne prati¬ 
quant pas le contrôle des 
naissances. C’est un des 
soucis de notre civilisation 
actuelle que le nombre des 
naissances des couches 
inférieures dépasse celui 
des couches supérieures. 
Mais les couches infé¬ 
rieures sont en réalité des 
gens affamés, des gens 
des bas-fonds, des gens, 
non seulement sans culture 
aucune, mais avilis par les 
conditions misérables dans 
lesquelles ils se trouvent. 
En nous débarrassant de la 
pauvreté, nous nous débar¬ 
rasserions en même temps 
de ces conditions et des 
couches inférieures 
qu’elles produisent ; et il 
n’est pas improbable qu’en 
ce faisant, nous nous 
débarrasserions de la 
fécondité exagérée grâce à 
laquelle la Nature essaie 
de compenser l’effroyable 
mortalité infantile qui règne 
parmi ces couches infé¬ 
rieures... 





CHRISTOPHE COLOMB 

Récit historique raconté en argot 


COHQVISTA 



Guamàn Poma de Ayala : Ils s'embarquèrent pour les Indes. 


Y avait une fois, dans un bled 
d'Italie, un mironton qui n’avait 
qu’un turbin dans l’caberlot : “Se 
triquer sur la flotte, kif-kif Robinson. 
Son blase était Christophe 
Colomb, il était sans un rond en 
fouille. 

Un jourdé qu’il avait l’bourdon 
dans l’sinoquet, et la bougeotte 
dans les pinceaux, y décarra d’sa 
piaule en vitesse, sauta dans l’dur, 
et cavala pilonner la Reine Isabelle 
de Castille, de lui filer une bar- 
quouze et un peu d’oseille. 

- Pour quelle combine ? lui bonit 
la Royale mistonne. 

- Traverser la mare aux harengs, 
pour y dégoter un nouveau bled. 

- Ou rester en rade au fond d’Ia 
lanc’quine, t’es sonné, mon p’tit 
pote. 

- Lâchez-les d’abord, vous char- 
rirez après. 

- Gigo ! j’ai toujours eu les gon¬ 
flés à la chouette ; t’auras ta bar- 
quouze et ton fric. 

Et le 3 août 1492, après avoir 
filé la bise à la mistonne, Colom- 
buche s’embarquait avec une équi¬ 
pe de tordus à la manque, dégau¬ 
chie chez les mecs à la cloche ; de 
vrais pouilladins, salingues et bons 
à lape. 

L’premier jourdé du voyage, ce 
fut la foiridon ; tous s’en collèrent 
plein l’Iampion : “bidoche, pictance, 
perlot et l’toutime, une vraie 
bringue ; toute la cot’rie en écrasa 


pendant dix plombes, sans débri¬ 
der. L’jourdé suivant, ce fut du kif, 
et comme ça pendant deux mar¬ 
qués ; jusqu'au jourdé où 
l’buff'caille et la cavouze étant à 
sec, nos bringueurs durent se 
mettre la bride et claquouzer des 
chocottes. 

Mais, bide affamé n’a pas 
d’esgourdes. Râlant d’Ia péter, les 
pouilladins agrafèrent Colombuche 
au colbaque pour le dérouiller en 
beauté. 

- Balance-nous à briffer, ou on 
t'file au jus ! 

- Vous becqu’t’rez en arrivant au 
nouveau bled. 

- Tu nous charries ; quel nou¬ 
veau bled ? 

- J’n’ai rien à bonir à des tordus ; 
j'suis l’caïd ; vous n'avez qu'à la 
boucler ! 

Cette neuille-là, les pouilladins 
ne bouclèrent pas les chasses, 
ayant l’estom dans les panards. 

Pendant c’temps-là, seulabre 
dans son loinqué, Colombuche fai¬ 
sait gaffe pour bail peau ; aucun 
bled ne s'apportant à l'horizoche. 

Les pouilladins l’avaient à la 
caille ; et ce fut la grande torchée. 
Un vachard, ayant poiré Colom¬ 
buche par dergé, lui fila une 
dérouille maison, devant tous ses 
potes qui s’fendaient la pipe. Il 
allait l'balanc’tiquer dans la grande 
tasse, quand un rencard déchira 
les esgourdes : “Terre, terre..” 


Tous les chasses biglèrent vers 
le même loinqué ; ce n’était pas 
d’Ia chique ; un nouveau bled leur 
tendait les pognes. Gambergeant 
qu’leur Caïd n'avait pas bluffé, les 
pouilladins s’dégonflèrent. 

Deux plombes plus tard, toute 
l’équipe débarquait chez les Amer- 
loches ; où y s’tapèrent le tronc, 
de première, pendant qu’une tinée 


d’Bamboulas leur guinchait la 
danse du bide. 

Colombuche requilla dans son 
bled où, pour tout bénef, on l’fila en 
cabane, où y calencha comme le 
dernier des crottaleux. 

D’après Léon Stollé : Douze 
récits historiques racontés en 
argot. Editions Marcus 1947. 


Glossaire à l’usage de nos lecteurs étrangers à qui nous souhaitons bien du courage. 


Bail peau ou Balpeau - Rien 
Barquouze - Bateau 
Becqueter - Manger 
Bide - Ventre 
Bidoche - Viande 

Blase - Nom patronyme ou prénom (dérivé de 
Blason) 

Bonir - Dire 

Boucler - Fermer ; la boucler - se taire 
Bourdon - Idées noires, cafard. 

Briffer - Manger 
Caberlot - Tête 
Calencher - Mourir 
Charrier - Moquer 
Chasses - Yeux 

Chique (ce n’était pas de la) - Ce n’était pas 
une erreur 

Chocotte - Dent ; avoir les chocottes - cla¬ 
quer des dents 

Chouette (avoir à la) ou avoir à la bonne - 
Etre en sympathie 


Cloche - Individu sans qualité 
Colbaque - Col 
Décarrer - Sortir 
Dégauchir - Trouver 
Dergé ou Derjo - Derrière 
Dérouiller - Frapper 
Dur - Train 
Ecraser (en) - Dormir 
Esgourde - Oreille 
Fendre la pipe (se) - Rire 
Fouille - Poche 
Fric - Argent 

Gamberger - Méditer, réfléchir 
Gonflés - Audacieux 
Guincher - danser 

Jourdé ou jorne ou jornaille : Jour ou journée 

Kif (ce fut du) - Ce fut pareil 

Lancequine - pluie, eau 

Lape - rien ; bon à lape - bon à rien 

Loinqué - Endroit, lieu 

Marqué - Mois 


Mironton - Individu 

Mistonne - femme 

Neuille- Nuit 

Oseille - Argent 

Panard - Pied 

Perlot - Tabac 

Péter (la) - Avoir faim 

Piaule - Chambre, logement 

Pilonner - Mendier, quémander 

Pinceau - Pied 

Plombe - Heure 

Poirer - Prendre 

Pote - Ami 

Rencard - Renseignement 
Requiller - Revenir 
Sinoquet - Tête 

Sonné (être) - Ne pas jouir de ses facultés 
mentales 

Tasse (grande) - Océan 
Toutime - Tout 
Turbin - Travail 









ECRITS 
POLI¬ 
TIQUES : 
OLYMPE 
DE 

GOUGES 

Préface par 
Olivier Blanc 



LE TEMPS DES LIVRES 


fut la victime et un matériau d'une gran¬ 
de richesse pour une histoire des sensi¬ 
bilités au XVIIle siècle. Or beaucoup 
ont été composés sous forme d'affiches 
destinées à être placardées ici et là, à 
Paris ou à Versailles, aussitôt après 
avoir été composés. Olivier Blanc qui 
présente cette réédition, avait recensé 
la plupart de ces écrits il y a quelques 
années. Il les a aujourd’hui localisés, 
notamment à la Bibliothèque de 
l’Assemblée Nationale où subsistent 
miraculeusement des exemplaires 
uniques d'affiches d'OIympe de 
Gouges, et aux Archives Nationales où 
se trouvent les deux affiches - égale¬ 
ment en exemplaire unique - qui valu¬ 
rent l'échafaud à leur auteur. La pre¬ 
mière partie de cette réédition en deux 
tomes (le tome II sortira à la rentrée) 
qui comprend les années 1788-1791, 
couvre les premières années de la 
Révolution. C’est en septembre 1788 
qu'OIympe de Gouges publia son pre¬ 
mier texte - la Lettre au Peuple, ou 
Projet d'impôt volontaire - qui fit la 
"une” du Journal général de France. La 
plupart des brochures qui suivent ren¬ 
dent compte des travaux de l'Assem¬ 
blée nationale constituante, autant 
d'occasions pour Olympe de donner 
son avis sur les affaires du temps et de 
faire des propositions comme son “Pro¬ 
jet d'un tribunal populaire en matière 
criminelle”. Les travaux de la Consti¬ 
tuante s’achèvent en septembre 1791, 
époque à laquelle elle publia sa Décla¬ 
ration des Droits de la Femme, qu'elle 
soumit à la reine au moment même où 
l’Assemblée faisait ratifier par Louis XVI 
la Constitution précédée de la Déclara¬ 
tion des Droits de l'Homme et du 


Hier comme aujourd'hui, l'ampleur de 
la diffusion d'un texte ne préjuge en rien 
son intérêt ou sa qualité et pour 
quelques grands textes mille fois réédi¬ 
tés, combien de chefs d'œuvres ou, 
plus simplement, d'écrits d'un haut inté¬ 
rêt pour l’histoire des idées, ont définiti¬ 
vement disparu ou subsistent à de 
rares exemplaires ici ou là. Les éditions 
Côté Femmes procèdent à la réédition 
de textes rares, littéraires ou politiques, 
ayant en commun d'avoir été écrits par 
des femmes. Ces écrits, souvent remar¬ 
quables, sont introuvables ou bien inac¬ 
cessibles. Il en va ainsi de nombreux 
textes d'OIympe de Gouges qui fut non 
seulement l'une des grandes pionnières 
du féminisme moderne, mais une mili¬ 
tante politique engagée aux côtés des 
Girondins dont elle partagea le sort, et 
une militante des droits des Noirs 
comme de l'abolition de l’esclavage. 

Ecrits sur le vif et non après coup, les 
pamphlets politiques de cette femme de 
lettres et auteur dramatique représen¬ 
tent un précieux témoignage sur la 
Révolution vécue par une femme qui en 


Citoyen. Ce qui fait l'originalité de cette 
œuvre empreinte de spontanéité (à la 
différence des “Mémoires’’, “Souvenirs” 
et même certaines “Correspondances" 
expurgées) est son caractère éminem¬ 
ment subjectif : Olympe de Gouges ne 
cache rien de ses joies, de ses peines, 
de son humeur du moment et, chose 
rare en matière politique, admet parfois 
s'être trompée. En de longues digres¬ 
sions par lesquelles il faut accepter de 
se laisser porter, elle révèle beaucoup 
d'elle même sur le mode allusif. Bref, 
elle s’incarne dans ses écrits que, sou¬ 
ligne d'ailleurs Olivier Blanc, elle dictait 
à des secrétaires, se souciant elle- 
même assez peu du style, de l’ortho¬ 
graphe et de la ponctuation comme - le 
sait-on assez ? - la plupart de ses 
contemporains. Au delà de l’intérêt his¬ 
torique évident de tels textes, c’est 
toute une philosophie humaniste qui se 
dégage de l'ensemble. Jusqu'en 1791, 
dominent la sagesse et une certaine 
candeur qui vont rapidement laisser la 
place aux désillusions exprimées, à la 
propagande girondine et à certaines ini¬ 
tiatives courageuses comme celle de 
prendre la défense de Louis XVI. L’inté¬ 
rêt de la préface d'Olivier Blanc qui utili¬ 
se de nombreux documents inédits à ce 
jour, est de présenter le contexte dans 
lequel ont été publiés ces écrits et de 
rappeler comment et pourquoi la parole 
comme l'image d’OIympe de Gouges 
ont été détournés par l’historiographie 
traditionnelle qui a voulu en faire une 
aventurière, vindicative et outrancière. 
C’est-à-dire l’opposé de ce qu’elle fut 
en réalité. 

Editions Côté-Femmes, Paris 1993, 
92 F. 


LE MYSTERE SAINT-AUBIN 

par Denis Langlois 

Quand La Justice s’arrête là où com¬ 
mence la raison d’Etat. 

Drôle d’avocat que Denis Langlois ! 
Contrairement à ses confrères, il ne 
porte pas à Dame Justice une vénéra¬ 
tion sans limite. La Justice, dès lors 
qu'elle est une institution, s'oppose sou¬ 
vent à la justice, sans majuscule, celle 
qui devrait seule préoccuper ces gens 
qui ont pour fonction de la faire régner. 
Pourtant, entre les intentions affichées 
et les actes, on le sait, de très larges 
fossés peuvent exister. 

Après l’affaire Seznec (rappelons ici 
que l'ouvrage que Denis Langlois lui a 
consacré - chez Plon - a fait l'objet 


26 











Le temps des livres 


d’une récente adaptation à la télévi¬ 
sion), l’ancien animateur de l'appel des 
75 contre la guerre du Golfe renoue, 
dans Le Mystère Saint-Aubin avec une 
vieille connaissance : l’institution militai¬ 
re. Et lorsque cette dernière s’avise de 
flirter avec les services secrets français 
et (nous-y revoilà) la Justice, le résultat 
peut être surprenant. 

Denis Langlois ne prétend pas appor¬ 
ter une conclusion à cette affaire Saint- 
Aubin qui a commencé un matin de 
juillet 1964, lorsqu'une voiture s’est 
écrasée contre un arbre, dans le midi. 
Le conducteur et sa passagère furent 
retrouvés morts. Un banal accident ? 
Les parents du conducteur ne le pen¬ 
sent pas et recueillent les indices accré¬ 
ditant la thèse d’une erreur de cible 
dans un attentat dirigé contre l'OAS (le 
général de Gaulle échappera peu de 
temps après à une tentative d’assassi¬ 
nat). Les faits semblent leur donner rai¬ 
son, et notamment cette obstruction 
systématique des appareils judiciaires 
et militaires à fournir des réponses 
plausibles aux questions que se pose 
bien légitimement le couple Saint- 
Aubin. Le statut d"'honnêtes commer¬ 
çants” de ces parents, dont les opinions 
sont plus à droite qu’à gauche, montre 
bien que tout le monde peut être victi¬ 
me d’une bavure. Consolez-vous 
jeunes Beurs ! L’institution juduciaire 
sait quelquefois être juste... 

Démystifier la Justice est une tâche 
que tout homme de loi devrait avoir à 
cœur. Denis Langlois, c’est tout à son 
honneur, s’y emploie encore une fois 
très bien. 

Thierry Maricourt 


Flammarion, 85 F. 


ENRAGÉS 

ET CURÉS 

ROUGES 

EN 1793 : 

JACQUES 

ROUX, 

PIERRE 

DOLIVIER. 

par Maurice 

Dommanget. 


Enragés et tarés ronges en 1795 
Jacques Roux 
Pierre Dolivicr 



ipartacui Mauricr Dwnmanjfi 


C'est la réédition des deux études 
que Maurice Dommanget consacra au 
rôle et à l’action de Jacques Roux et 


Pierre Dolivier, “enragés” et “curés 
rouges” qui se rangèrent aux côtés des 
“affamés" pendant la Révolution fran¬ 
çaise. Les sans-culottes qui participè¬ 
rent à l’installation aux postes de com¬ 
mande d'une bourgeoisie guère plus 
attentive à leur égard que la monarchie 
défunte, vont devenir “enragés” et rapi¬ 
dement éliminés par ceux-là mêmes 
qu’ils avaient soutenus. C’est la ques¬ 
tion de l’égalité sociale, posée par 
l'existence de cette opposition, qui ins¬ 
pira Gracchus Babeuf, ... et qui reste 
posée avec une criante actualité. 

Dans une nouvelle présentation, 
Michel Vovelle restitue la question des 
“curés rouges” dans l'historiographie de 
la Révolution française : "Faut-il récu¬ 
ser, écrit-il, une fois pour toutes, le 
terme de “curés rouges", cette étiquette 
qu'une tradition historiographique a 
appliquée au groupe de prêtres qui, 
sous la Révolution française, se sont 
portés à la pointe du combat non seule¬ 
ment politique, mais religieux, et plus 
encore social, entraînés par le rêve 
d’un monde nouveau faisant table rase 
du passé ?” 

Les Amis de Spartacus, 171 pages, 
90 F, disponible à la Librairie de 
Gavroche. 


DEUX 
ENRAGÉS 
DE LA 
RÉVOLU¬ 
TION : 
LECLERC 
DE LYON 
ET 

PAULINE 

LÉON 

Par Claude 
Guillon 


Claude Guillon 


(Jeux 

enragés 

DE LA 
RÉVOLUTION 

LitIitc fie Lyon 
«*! Pauline Léon 


rutlimm. U 


Les éditions La Digitale nous offrent 
également un livre sur les “Enragés". 
Ecrit par Claude Guillon, cet ouvrage 
complète à merveille le précédent, puis¬ 
qu'il contribue lui aussi à porter son 
intérêt sur des personnages importants 
de la période révolutionnaire dont on a 
peu parlé lors du bicentenaire. Le texte 
est soutenu par la publication de docu¬ 
ments : interventions publiques, textes, 
brochures et pétitions des deux mili¬ 
tants. Théophile Leclerc, le plus jeune 
des “enragés" parisiens sera considéré 
par Jaques Roux, puis par Marx comme 
l’un des principaux animateurs du mou- 
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vement révolutionnaire. A la pointe de 
ce combat, il sera dénoncé par Marat et 
Robespierre ; Pauline Léon, co-fondatri- 
ce de la société des Républicaines 
révolutionnaires, deviendra son épouse. 

Editions La Digitale. 255 pages index. 
140 F, disponible à la Librairie de 
Gavroche. 


MARIUS 
JACOB, 
L’ANAR¬ 
CHISTE 
CAMBRIO¬ 
LEUR 
par William 
Caruchet 


MARIUS JACOB 

l’anarchiste-cambrioleui 



PAR 


WILLIAM CARUCHET 
PRÉFACE D'AIJPHOVSr BOUDARD 
_ S t- <■ P I I l< _ 


Assimilé à un acte révolutionnaire, le 
“droit au vol” est, pour certains anar¬ 
chistes à la fin du siècle dernier, la 
contre-partie du droit à l’exploitation 
que se sont attribué les possédants : 
contre les exploiteurs “tous les moyens 
sont bons et doivent être employés” 
écrit G.A.Bordes dans Le Libertaire (7- 
13 août 1898). C’est ce que revendique 
Marius Jacob lorsqu’il constitue une 
association dont il est l’animateur “en 
vue du cambriolage à main armée”, et 
dont le champ d’activité s’étend à toute 
la France. Bientôt arrêtés, après 18 
mois d’instruction, 23 cambrioleurs de 
la bande comparaissent devant la Cour 
d'Assise de la Somme, le 8 mars 1905. 
Les débats sont dominés par Jacob, le 
chef, qui véritablement “conduit l’affai¬ 
re”, ironise, discute avec ses victimes, 
mais reste avant tout un convaincu. Il le 
montre lorsqu’il lit finalement son fac¬ 
tum “Pourquoi j’ai cambriolé” dans 
lequel il y proclame le droit au vol 
puisque “ceux qui produisent tout, n'ont 
rien et ceux qui ne produisent rien, ont 
tout”. Jacob est condamné aux travaux 
forcés à perpétuité. Après vingt années 
de souffrance, et grâce à l’action de sa 
mère et d'une importante campagne en 
vue de sa libération, Marius Jacob est 
de retour en France où il exerce alors le 
métier de marchand ambulant en bon¬ 
neterie et confection. On le trouvera sur 
le front espagnol en 1936 puis, diminué, 
il mettra fin à ses jours, le 28 août 1954. 

“C'est une erreur sociale” écrivait 
Louis Roubaud dans Le Quotidien du 8 
mars 1925 en vue de sa libération. On 







ne s’étonnera pas qu’il ait inspiré Mauri¬ 
ce Leblanc pour son personnage 
d'Arsène Lupin !... C'est certainement 
aussi la raison qui a amené William 
Caruchet à retracer par le détail la vie 
de cet homme hors du commun. 

G.P. 

Editions Séguier. 340 pages, 148 F. 
Disponible à la librairie de Gavroche. 


LA 

GUERRE 
FRAN¬ 
ÇAISE 
D’INDO¬ 
CHINE 
par Alain 

Ruscio 

LA GUERRE 
FRANÇAISE 
D’INDOCHINE 


Ail STRASBOURG 

V-A 



V 


ALAIN 

RUSCIO 

itutaqcy cou; 


«J!Ï8K&W 



Hormis les participants survivants et 
les nostalgiques de la colonisation, qui 
se souvient encore de cette cruelle 
guerre dont l’Extrême-Orient porte 
encore les plaies et dont nos gouver¬ 
nants, dç 1945 à 1954, sont pour majo¬ 
rité responsables ? 

A la sortie de la Seconde Guerre 
mondiale, la “reconquête” de l’Indochi¬ 
ne semblait chose aisée, et nos mili¬ 


et financiers et qu elle se termina au 
lendemain de la “honteuse” défaite de 
Dien Bien Phu à la suite d’un pari heu¬ 
reux tenu par le premier ministre de 
l'époque : Pierre Mendès-France. 

Le livre d’Alain Ruscio nous apporte 
avec précision toutes les réponses aux 
questions que nous pouvons poser sur 
ce conflit stupide, notamment sur 
l’aspect idéologique et l’analyse des 
mentalités particulièrement acérées en 
cette période de “guerre froide”. 

Editions Complexe, 279 pages, 69 F. 
Disponible à la librairie de Gavroche. 


UN MILI¬ 
TANT SYN¬ 
DICALISTE 
FRANCO- 
POLONAIS 
"La vie 
errante” 
de Thomas 
Olszanski 
(1886-1959) 
Traduit et 
commenté 
par Mylène 
Mihout 


UN MILITANT 
SYNDICALISTE 

FRANCO-POLONAIS 
- la uie errante 
de Thomas Olszanski 


Mylène MJ«OliT 
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Presses Universitaires de Lille 


LES 
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C’est le récit d’une vie d’émigrant 
polonais, d’un fils de paysan pauvre de 
Galicie qui quitta sa terre en quête d’un 
sort meilleur, d’un ouvrier devenu 


Par l'image et par le texte, une pro¬ 
menade, une flânerie dans le temps et 
l’espace ardennais qui conduit le lec¬ 
teur à découvrir - ou a redécouvrir - les 
pays, les sites et les traditions qui com¬ 
posent les “terres ardennaises”, si 
diverses, si riches, si méconnues aussi. 

Le lecteur va aux quatre vents, par¬ 
courant au gré de son humeur et de ses 
envies tout le département, passant 
des modestes localités rurales aux rues 
des villes qui furent princières, des lieux 
de foi aux champs de bataille, des cam¬ 
pagnes modelées par l'homme aux 
sites que celui-ci a voués à l'activité 
industrielle, des paysages ouverts aux 
profondeurs des forêts... 

Un splendide ouvrage illustré de 400 
photographies, pour les amoureux de la 
nature et des traditions. 

Editions Terres Ardennaises, 21 Rue 
Hachette, 08000 Charleville-Mézières. 
320 pages, 350 F. 


taires estimaient la partie gagnée dès la 
signature du compromis de Hanoi en 
1946. Le charmeur Ho Chi Minh vient 
bien en France pour signer à Fontaine¬ 
bleau un accord franco-vietnamien, 
mais c’est un échec. Et dès la fin de 
l’année, à la suite d’un banal incident 
qui débouche sur un véritable massacre 
de plusieurs milliers de Vietnamiens, la 
guerre entame son processus infernal : 
c'était le 19 novembre 1946. 

Dès lors, “la sale guerre”, de plus en 
plus impopulaire dans notre pays, 
oppose les Français, pour laquelle ceux 
qui sont "pour” ne sont pas obligatoire¬ 
ment de droite. Peut-on dire que cette 
guerre fut déclenchée et entretenue par 
des affairistes, des colonisateurs ou 
des militaires peu scrupuleux ? L’auteur 
pense plutôt qu elle est le résultat de 
l’affrontement “monde libre" et “commu¬ 
nisme” aux lendemains de la Seconde 
Guerre mondiale. Toujours est-il que 
cette guerre fut à l’origine de tristes 
scandales comme “L'Affaire des géné- 


mineur au cœur du bassin houiller du 
Nord Pas-de-Calais, d'un enfant anal¬ 
phabète devenu militant syndical dans 
la France du début du siècle, et qui gra¬ 
vira rapidement les échelons jusqu’au 
poste de permanent de la CGTU 
auprès de la main-d’œuvre étrangère. 

Homme de conviction et de combat, 
Thomas Olszanski. figure atypique de 
l'immigration polonaise, sera de toutes 
les luttes du monde minier de l'entre- 
deux-guerres ; et il faudra la volonté 
délibérée des pouvoirs publics et un 
procès retentissant pour interrompre le 
parcours français de cet agitateur 
d'exception ; déchu de la nationalité 
française qu’il avait acquise, il sera 
expulsé à la veille du Front Populaire. 

Ce livre, fortement documenté, est un 
témoignage de valeur pour éclairer d'un 
jour nouveau et peu connu l’histoire 
politique et sociale de l'immigration 
polonaise en France dans l’entre-deux 
guerres. 
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Une bande dessinée réalisée au 
bénéfice de l’Association de Sauvegar¬ 
de des Remparts de Rocroy par Pierre 
Roger avec la collaboration de Marie- 
France Barbe. L’auteur restitue, dans 
un dessin naïf mais agréable, la terrible 
bataille de Rocroy - plus de 10 000 
morts - où les Français battirent les 
Espagnols, dernière grande bataille de 
la guerre de Trente ans, à l’aube du 
règne d’un enfant de cinq ans : le jeune 


raux" ou “Le trafic de piastres" ; qu’elle 199. 59654 Villeneuve d'Ascq cedex. Louis XIV. 

entraîna d’énormes sacrifices humains 395 pages 170 F. Editions Terres Ardennaises, 100 F. 

I-1 








Le temps des livres 


REVUES 



Ce numéro -1er semestre 1993- est 
consacré à Eugène Varlin à qui Michel 
Cordillot qui participe à l'élaboration de 
ce numéro, vient de consacrer un livre, 
paru aux Editions Ouvrières, et dont 
nous avons donné un compte-rendu 
dans un précédent Gavroche. Cela 
prouve combien ce personnage tient 
une place importante dans l'histoire de 
la Commune. Au sommaire, des 
articles bien documentés : 

- Un enfant de Seine-et-Marne par 
M. Colombo. 

- Réunir les relieurs, et, Paris 1864- 
1871. La Première Internationale par 
M. Cordillot. 

- Pour faire bouillir la Marmite par 
A.Devriendt. 

■ Tout ça n'empêche pas Nicolas par 
S. Basson. 

- La vie quotidienne des Parisiens 
par G. Conte. 

- Action d'un communard par G.Host. 

- Chronique d’un espoir assassiné 
par P.Bedos. 

- Varlin à livre ouvert par H.Becker. 

Itinéraire. Ibis rue Emilie 77500 
Chelles. 50 F. 



“Notes sur les métiers d'autrefois” est 
le titre de ce numéro. Albert Manuel 
(1910-1991) raconte les métiers qu’il a 
bien connus pendant son enfance et 


son adolescence dans sa famille pay¬ 
sanne aux Maisonnettes, au-dessus de 
Faucon de Barcelonnette, où les tra¬ 
vaux agricoles marquaient le déroule¬ 
ment des saisons, où des artisans itiné¬ 
rants venaient proposer leurs services : 
condonniers, rempailleurs, rétameurs... 
où chacun savait être automone pour 
scier au long des troncs, préparer laine 
et chanvre, entretenir voire fabriquer 
ses outils etc... 

Albert Manuel donne de ces métiers 
une description qu'il appuie sur son 
sens précis de l’observation mais aussi 
sur la pratique qu'il a pu en avoir : établi 
forgeron à partir de 1937, il avait de son 
métier une vision extensive et maîtrisait 
quantité de tours de main concernant 
d'autres matériaux que le fer. 

Les Alpes de Lumière. Salagon. 
04300 Mane. 60 F. 
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Au sommaire de ce numéro : 

- Les avatars d'une utopie scientiste 
en Allemagne : Eugen Fischer (1874- 
1967) et T’hygiène raciale”, par Liliane 
Crips 

- La “question des femmes” et les 
rapports masculin-féminin dans la 
social-démocratie allemande sous la 
République de Weimar, par Karen 
Hagemann. 

- Le Conseil Supérieur des Beaux- 
Arts : Histoire et fonction (1875-1940), 
par M.-C.Genet-Delacroix. 


- Politique sociale et initiative admi¬ 
nistrative : l’exemple du Conseil Supé¬ 
rieur de l'Assistance Publique (1886- 
1906), par Colette Bec. 

- Profils d’ingénieurs français (1950- 
1980), par A.Grêlon. 

Editions Ouvrières. B. P.50, 75621 
Paris Cedex 13. 70 F. 


REVUE 
DE LA 
SOCIÉTÉ 
DES 

ENFANTS 
ET AMIS 
DE VILLE¬ 
NEUVE- 
DE-BERG 



Notre ami Maurice Boulle nous 
adresse cette très intéressante revue, 
qui, si elle ne paraît qu'une fois par an, 
n’en est pas moins très riche par son 
contenu. Il serait vain de vouloir donner 
le sommaire des 250 pages, aussi nous 
bornerons-nous à ne citer que ceux 
susceptibles d’intéresser nos lecteurs. 
Nous avons particulièrement apprécié 
l’"Entretien dans l’atelier du facteur 
d'orgue, Jean-Louis Loriaux" qui nous 
livre des secrets sur ce qui reste un 
véritable métier d'Art. Nous retournons 
au temps des loups, puis un Ardéchois 
nous emmène chez les Indiens Rou- 
couyennes. Nous revenons à Aubenas 
avec un fort intéressant article sur 
Jacques Vaucanson et la manufacture 
royale de soie, pour finir dans les pri¬ 
sons royales du Bas-Vivarais à Ville- 
neuve-de-Berg, où il ne faisait pas bon 
séjourner. Bref, une sérié d'articles que 
les amateurs de cette belle région lirons 
avec plaisir. 

R.V.D.B. c/o M. Boulle, Chantetause, 
07170 Villeneuve-de-Berg. 140 F 


NOUS AVONS BESOIN DE VOUS 

N’oubliez pas que la revue d'histoire populaire Gavroche est une revue 
indépendante de tout groupe politique, syndical, confessionnel et finan¬ 
cier. Elle ne reçoit aucune subvention ni de l'Etat ni de tout autre organis¬ 
me privé ou public. 

Gavroche ne peut compter que sur la fidélité et le soutien de ses lec¬ 
teurs. Vous pouvez lui manifester votre attachement en parlant de la revue 
autour de vous et en souscrivant ou en faisant souscrire des abonnements. 
Assurez-vous que votre bibliothèque municipale ou de quartier est bien 
abonnée à Gavroche. Merci ! 
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LISTE DES PRINCIPAUX ARTICLES PARUS DEPUIS LE N°61 


Pour les soixante premiers numéros, consulter le N°61, ou à défaut, 
nous en demander la liste. 

Nous rappelons à nos lecteurs que tous les numéros, sauf le N°2 et 
le N°9, sont encore disponibles. 

N61 

— Les grèves dans le textile (1920-1936), l’exemple d’Elbeuf. 

— La radio en URSS. 

— André Gill l’impertinent, un caricaturiste de la fin du 19e. 

— Deux écrivains sous la Terreur : Jacques Cazotte et l'abbé Bar¬ 
thélemy. 

N°62 

— La Banque de France pendant la Commune. 

— Vienne : une ancienne tradition ouvrière. Les ouvriers dans 
l’industrie drapière entre 1880 et 1890. 

— Les trois âges de la forêt. L’histoire du paysage forestier français. 

— Aristide Delannoy, un caricaturiste méconnu de la “Belle 
Epoque”. 

— Les Forges de Paimpont (17-19e siècle). 

N 63-64 

— L’enfermement des communistes en France (1940-1944). 

— La tourmente révolutionnaire. Des principes égalitaires à l’Em¬ 
pire. 

— Portrait et itinéraire de Jean Grave. Son hebdomadaire dura 
30 ans. 

— Boucheries et bouchers au XIXe siècle. 

— Les peuples de l’Autriche-Hongrie. 

— Les Brésiliens à Rouen en... 1550. A propos de la conquête de 
l’Amérique. 

N 65 

— De “Royales Affaires’’ autour d'une forêt. (1770-1790) 

— Les siècles obscurs du Moyen-Age. 


— Une déportation oubliée : Fréjus 1er et 2 février 1943. 

— Il y a 200 ans, la naissance de la Première République (21-22 
Septembre 1792). 

— Gus Bofa et le “Salon de l'Araignée” (1920-1930). 

— Roger Salengro (1936) — De la calomnie au suicide. 

N° 66 

— Rossel, un officier pendant la Commune. 

— Pierre Martin, militant anarchiste de la fin du siècle dernier. 

— La disette en Bretagne (1853-1861). 

— Le théâtre populaire avant Molière. 

— Le bouilleur ambulant. 

N° 67 

— Mayne Reid, le Révolutionnaire (I). 

— Marie et François Mayoux, instituteurs pacifistes et syndicalistes. 

— Justice criminelle et supplices sous l'Ancien Régime. 

— Madeleine Pelletier, médecin socialiste et féministe (1874-1939). 

— Les méfaits du tabac. 

— Les étrangers en France en 1909. 

N° 68 

— La bataille de Montreuil-Bellay le 8 juin 1793. 

— Les élections de 1848 et la propagande bonapartiste. 

— L’anarchisme, face cachée de la révolution chinoise. 

— L'histoire à la télévision. 

— la coopération. 

— Les misères et malheurs de la guerre. 

N 69/70 

— Le 1er mai et la conquête des huit heures. 

— Mayne Reid le révolutionnaire (II). 

— La fin de l'ancienne Flongrie et les révolutions de 1918-1919. 

— Il y a 25 ans, des affiches sur les pavés de mai 68. 

— Chanteurs et chansons des rues. 



Complétez votre collection de "Gavroche" 


1982 :5 numéros 1 à 6 (sauf 2).50 F 

1983 : 5 numéros 7 à 12 (sauf 9) .50 F 

1984 : du 13 au 18 .50 F 

1985 : du 19 au 24 . 50 F 

1986 : du 25 au 30 . 50 F 

1987 : du 31 au 36 . 50 F 

1988 : du 37 au 42 . 70 F 

1989 : du 43 au 48 . 70 F 

1990 : du 49 au 54 . 70 F 

1991 : du 55 au 60 . 100 F 

1992 : du 61 au 66 . 100 F 



Reliure qui permet de classer 10 numéros soit 2 
années de la revue : 


A l'unité :.55 Francs 

De 2 à 4 :. 50 francs l'une 

Au-delà :. 45 francs l'une 

Franco de port 

Je commande . reliure(s) (chèque joint) 


Mon adresse 


























Les commandes sont à adresser à 
EDITIONS FLOREAL. BP 872, 27008 ■ EVREUX 


Librairie 
de GAVROCHE 

Les Paysans : 
les républiques 
villageoises de l'An mil 
au 19e siècle 

par H. Luxardo 

256 pages, illustré — 30 F. 

La Guerre détraquée 
(1940) 

par Gilles Ragache 

256 pages, illustré — 40 F. 

Contrebandiers du sel 

par Bernard Briais 
La vie des faux-sauniers 
au temps de la gabelle 
288 pages, illustré — 50 F. 

Les Grandes Pestes 
en France 

par Monique Lucenet 
288 pages, illustré — 55 F. 

Le Coup d'Etat 
du 2 décembre 1851 

par L. Willette 

256 pages, illustré — 30 F. 


DOSSIERS 
D'HISTOIRE 
POPULAIRE : 

— Luttes ouvrières — 
16e/20e siècle 

— Les paysans — Vie et 
lutte du Moyen-Age au 
1" Empire 

— Courrières 1906 : crime 
ou catastrophe ? 

— Les années munichoises 
(1938/1940) 

Les 4 dossiers — 60 F 

C'est nous les canuts 
par Fernand Rude 
Sur l'insurrection lyonnaise 
de 1831 

286 pages — 25 F. 

Un maquis d'antifacistes 
allemands en France 
(1942-1944) 

par E. et Y. Brès 

350 pages, illustré — 140 F. 


Florilège de la chanson 
révolutionnaire de 1789 
au Front populaire 
Plus de 200 chansons 
sociales en fac-similé. 

306 pages — 330 F. 

La Chanson 
de la Commune 

par Robert Brécy 
316 pages — 350 F. 

Les Bibelforscher 
et le nazisme 

par Sylvie Graffard 
et Léo Tristan 
236 pages — 110 F 

Un Juif sous Vichv 

par Georges Wellers 
320 pages — 130 F 

Histoire de la littérature 
libertaire en France 

par Thierry Maricourt 
491 pages — 150 F 

Henri Poulaille 

par Thierry Maricourt 
275 pages — 129 F 

Maîtres et élèves 
d'autrefois 

par Raymond Bailleul 
462 pages — 180 F 

Instituteurs pacifistes 
et syndicalistes 

Mémoires 

de François Mayoux 
366 pages — 195 F 

De la charité médiévale 
à la sécurité sociale 
sous la direction d'André 
Gueslin 

343 pages — 170 F 

N'oublie jamais Nicolas 

par Gaston Haustrate 
288 pages—110 F 

La flamme sauvage 

par Ludovic Massé 
222 pages — 150 F 

Eysses contre Vichy 1940... 
par Michel Reynaud 
122 pages — 120 F 


La guerre de partisans dans 
le sud-ouest de la France 
1942-1944 

par Jean-Yves Boursier 
224 pages — 130 F 

Oly mpes de Gouges 
Ecrits politiques 1788-1791 
92 F 

Léon Sedov, fils de Trotsky, 
victime de Staline 

par Pierre Boué 
227 pages — 125 F 

La guerre française 
d'Indochine 

par Alain Ruscio 
279 pages — 69 F 

Enragés et curés rouges 
en 1793 : Jacques Roux. 
Pierre Dolivier 

par Maurice Dourmanget 
171 pages — 90 F 

Deux enragés 
de la Révolution : 

Leclerc de Lyon 
et Pauline Léon 

par Claude Guillon 
255 pages — 140 F 

Marius Jacob, l'anarchiste 
cambrioleur 

par William Caruchet 
340 pages — 148 F 

Les cray ons 
de la propagande 

par Christian Delporte 
224 pages — 195 F 


COLLECTION 
"LA PART 
DES HOMMES" 

Lissagaray, le plume 
et l'épée 

par René Bidouze 
238 pages — 125 F 

Jules Guesde, 
l'apôtre et la loi 

par Claude Willard 
123 pages — 93 F 


Gracchus Babeuf 
avec les Egaux 
par Jean-Marc Schiappa 
265 pages — 125 F 

Moi, Clément Duval, 
bagnard et anarchiste 

par Marianne Enckell 
254 pages — 125 F 

Eugène Varlin, 
Chronique d'un espoir 

assassiné 

par Michel Cordillot 
268 pages — 125 F 

Madeleine Pelletier 
Une féministe dans 
l'arène politique 

par Charles Sowerwine 
et Claude Maignien 
252 pages — 125 F 

Clara Zetkin, féministe 
sans frontière 

par Gilbert Badia 
336 pages — 125 F 


POUR LA JEUNESSE : 
Dans la collection 
"Mythes et Légendes" 

225 x 285, illustré 
Chaque volume — 65 F 

— La Chevalerie 

— L'Egypte 

— Les Loups 

— L'Amazonie 

— Les Gaulois 

— Les dragons 

— La création du monde 

— Les Incas 

— La Grèce 

— Les Vikings 

— Les animaux fantas¬ 
tiques 

— Les ours 

— Vers l'Amérique 

— L'Europe 

— Les Indiens 

— Ciel et étoiles 

— Les métamorphoses 


Dans la collection 
"Mes premières 
légendes" 

200 x 200, illustrées 
Chaque volume — 45 F 

— Les Baleines 

— Les Géants 


— Les Fées 

— L'Hiver 

— Les sorcières 

— Les musiciens 

— Les couleurs 

— Le printemps 

— Les chats 

— L'automne 

— Les trésors 


Dans la collection 

"Histoires vraies" 

Chaque volume — 33 F. 

—Le Secret du grand- 
frère, une histoire de 
canuts 

— Léa, le Galibot. une his¬ 
toire de mineurs 

— Le Ruban noir, une his¬ 
toire de tisserands 

— La Revanche du p'tit 
Louis, une histoire de for¬ 
gerons 

— Les cordées de Paris, une 
histoire de ramoneurs 

— Les jumeaux de Car- 
maux. une histoire de ver¬ 
riers 

— Frères du vent, une his¬ 
toire de mousses 

— Les Princes du rire, une 
histoire de jongleurs 

— Quand la Charlotte s'en 
mêle, une histoire de den¬ 
tellières 

— Le sauvetage du proscrit, 
une histoire de typographe 

— Le paquet volé, une his¬ 
toire de saute-ruisseau 

— Les fendeurs de liberté, 
une histoire d'ardoisiers. 

— L'audace de Nicolas, une 
histoire de cheminots 

— Voyage au bout de la 
Loire, une histoire de 
mariniers 

— Le cadeau d'Adrienne. 

une histoire de porcelaines 

— Fleurs d'Ajonc, une his¬ 
toire de petite bonne 

— Le rêve de bel humeur, 
une histoire de marchand 
de livres 

— papillon de papier, le 

petit rat de l’opéra. 

— La robe de bal. une petite 
couturière 

— Les moutons d'Armel, un 

berger de Provence 
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Celma (Jules), Journal d'un éducastreur. En 1968, 
un jeune instituteur donne la liberté à ses élèves. 

Champ libre 1971. 137p.30 F 

Chaîne (Pierre), Les gamins. SIP Troyes 1963 

58p.25 F 

Chauvin (Rémy), Les surdoués. Srock 1975 

2l6p. 25 F 

Chevallier (Pierre), La séparation de l'Eglise 
et de l’Ecole. Iules Ferry et Léon XIII. Fayard 1981. 

485p.50 F 

Claparède (J.I.), L'enseignement de l'Histoire et 

l'esprit international. PUF 1931 105p.40 F 

(Collectif), Aperçus sur l'enseignement dans le 

monde. Casterman 1982. 152p.25 F 

Cent ans d’école. Groupe de travail de Montceau- 

les-Mines. Champ Vallon 1981. 198p .50 F 

Copies d’amour sur tableau noir. Ecrit par 
des jeunes sur l'Ecole. Desclée de Brouw er 1978. 

160p.25 F 

Les écoles rurales, quel avenir ? coll. Ecole- 
formation de Grenoble. La pensée sauvage 1977. 

173p. 30 F 

Les écoliers de Tournissan 1939-1945. Privât 1978 

156p.45 F 

Etudiants et étudiantes. Hachette 1935 (Voir et 

savoir). 64p iil .35 F 

Ecole sous surveillance. ICEM pédagogie Freinet. 

Syros 1982. 216p .30 F 

Histoire des lycées de Marseille. Edisud 1983. 324p 

Rel.toile nb iil.90 F 

Histoires d'ecole. La Farandole Cart. 116p iil ... 80 F 
L'inspection de l’ensignement. XIXe confér int. de 

linstr. publique, Genève 1956. 390p .45 F 

Vivre à Decroly. Casterman 1979. 184p .35 F 

(Colloque), Culture et pauvretés. Actes du col¬ 
loque tenu à la Tourette en 1985 . Doc. Fr. 1988. 

246p.35 F 

(Congrès), Histoire de l'enseignement de 1610 à 
nos jours. Actes du 95e congrès national des Société 

Savantes. Reims 1970. Bibl. Nat. 1974.900p .100 F 

Cornée (Simone et Jean). Les risques du métier. 

SUDEL 1963. 217p.40 F 

Cros (Louis), Quelle école pour quel avenir ? Les 
apports de la recherche à l'éducation. Casterman 1981. 

195p.35 F 

Delais (Jeanne), Les enfants majuscules. L'Air du 

Temps 1974. 342p. 35F 

Delanoue (Paul). Les enseignants, leurs luttes syn¬ 
dicales du Front Populaire à la Libération. Ed. 
Soc.1973. 41 lp .40 F 


Duhamelet (Geneviève), Rue du Chien-qui-pêche. 

Bloud & Gay 1947. 221p .40 F 

Dupuy (Fernand). Jules Ferry réveille-toi. Souve¬ 
nirs et réflexions d’un maître d’école. Fayard 1981. 

303p. 35 F 

Espérandieu (V.) ét Lion (A.), Des illettrés en 
France. Rapport au Premier ministre. Doc. Franç. 

1984. 157p.30 F 

Ferrez (J.) & Scalabre (P.). Le collège. Guide pra¬ 
tique de gestion. Berger-Levrault 1982. 512p.40 F 

Frapié (Léon). Les contes de la maternelle. Self 

1945 . 30 F 

La maternelle. A Michel 1008 Dessins de Steinlen 

(lég..défr.).40 F 

Frenay (E.), L’école primaire dans les Pyrénées- 
orientales (1833-191-*). Arch Dép. 1983. En 

feuillets.40 F 

Gamarra (Pierre), Le maître d’école suivi de La 
femme de Simon. Temps actuels 1983 11 lp .... 35 F 
Gauthier.Guigon & Guillot. Les Instits. Enquête 

sur l'école primaire. Seuil 1986. 317p.50 F 

Giolitto (P.), Abécédaire et Férule. Maîtres et éco¬ 
liers de Charlemagne à Jules Ferry. Imago 1986. 

438p.40 F 

Histoire de l'enseignement primaire au XIXe 

siècle. Nathan 1983. 2 vol. (28" 1 et 256p).70 F 

Granet (Danièle). Journal d'une institutrice. Lattes 

1973 . 25 F 

Guerrand (R. H.), C'est la faute aux profs ! La 

découverte 1987. 199p.35 F 

Guihaumé (Claude), “Mort du journal de classe". 
Elude documentée sur le Journal de classe des institu¬ 
teurs. Périodique scolaire ronéoté d'Amne-en-Cham- 

pagne (72). 126p 50 F 

Guiral (P.) & Thuillier (G.), la vie quotidienne des 
professeurs de ÎS^O à 1940. Hachette 1982 
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Les Croquants 


Allons, Gertrude, attel' Cocotte, 
J'allons filer jusqu'à Paris ; 
Ramass' tes choux flétris 
Tes bouquets défleuris 
Mets tes fruits gâtés dans ta hotte, 
Si t'as d'là plac' fourr's y les miens, 
Ça s'ra bon pour les Parisiens. 


J' mettrons tout notr' grain dans la r'serre 
Jusqu'à c' que 1' prix en soit doublé ; 
J'avons tout calculé, 

J' voulons garder notr' blé. 

D'ici Noël la farin' s'ra chère... 

Dam', pour manger faut des moyens ! 

Ça s'ra bon pour les Parisiens. 


J'ons cheux nous ma p'tit' nièce' Lucile 
Qui file un bien mauvais coton ; 

On craint un rejeton. 

Ça s' voit déjà, dit-on, 

J' la mari'rons dans la grand' ville ; 
Chacun cherche à caser les siens... 

Ça s'ra bon pour les Parisiens. 


Ma vieill' faut penser à nos vaches, 

Donn' leur tes légum's les plus beaux. 

Tes navets les plus gros, 

Tes pois les plus nouveaux, 

N'emport' que ceux-là qu'ont des taches ; 
Tout c' que j'ons d'mauvais, j't'en préviens. 
Ça s'ra bon pour les Parisiens. 


Ils s' plaignent que les affair's sont dures. 
Est-ce un' raison pour marchander ? 

Mais, pour les décider. 

Je n' voulons rien céder, 

J'aim' mieux tout mettre au tas d'ordures : 
Faut aider ses concitoyens. 

Ça s'ra bon pour les Parisiens. 


Monsieur 1' mair' qu'est la crêm' des hommes 
A mis tous leux forfaits à prix : 

Vingt sous pour un radis, 

Trois francs pour du cassis. 

Quant à ceux-là qui gaul'nt nos pommes, 

L' violon n'est pas fait pour les chiens. 

Ça s'ra bon pour les Parisiens, 


Foi d'Giroux, d'la dernièr' vendange 
Il n' me reste pas un tonneau. 

Mais avec un tiers d'eau. 

Et d'la grain' de sureau. 

J'ai rempli mes fûts en vidange ; 
Grâce au baptême i's sont chrétiens... 
Ça s'ra bon pour les Parisiens 

J' possédons un p'tit lopin d'terre. 

Qui contient un' perch' tout au plus. 
Ça n’ vaut pas dix écus. 

Mais j' vons bâtir dessus 
Un parc, un châlet, un parterre ; 

D' notr' étable i's s'ront mitoyens. 

Ça s'ra bon pour les Parisiens. 


Charles COLMANCE 
“La Plume” 
N°99 du 1er juin 1893 
















